CITÉ. 


NOUVELLE 


REVUE CATHOLIQUE D'ETUDE ET D'ACTION 2 % Go: 
JANVIER 1944 | LIENT > 
A à gs nt A rs ÿ 
Ne mis 
LE SOULIER DE SATIN Een à 
Claudel au « Français ». . . . |. | Louis Barjon 
NOUVEAUX CHRÉTIENS ET VIEUX PRO- 
BLÈMES. 
Essai de psychologie religieuse. . . André Desqueyrat 9 
UN INSPIRATEUR DE LA MYSTIQUE GER. 
MANIQUE. 
Hôlderlin . . . . + …. . Jean Onimus 24 
À LA CONQUÊTE DE LA JOIE. 
Les camps de Lycéennes . . . . . . Henri de Lagrevoi 37 
SOUVENIRS SUR MAURICE DENIS. Noële Maurice-Denis 
Hémihnage filial:, 0... NAT. UE et Robert Boulet 55 


* 


CHRONIQUES 


Chronique Familiale. 
La famille et l'unanimité française. . . Stanislas de Lestapis 69 
Chronique Economique. 


Le salaire PISEUIIonNe selon 
M. Schueller . . . . . . . …« + . Claude Bied-Charreton 84 


Chronique de l'Empire. 


L'œuvre d'enseignement de la France 
dans ses Colonies. . . . . . . . . F.-H. Lem. 97 


LES LIVRES. — Religion et Spiritualité — Questions écoromiques 
et sociales — Pédagogie — Art et Littérature — Actualités . . (ER 
ÉVÉNEMENTS. 127 
eq "© CS CCG >) 
EDITIONS PAYS DE FRANCE 


EVUE BIMENSUELLE Ê N° 66 


AVIS TRÈS IMPORTANT 


Une décision récente du Comité d’Organisation de 
la Presse réduit de 50 °/. la consommation de papier 
autorisée et impose aux Revues bi-mensuelles l’obli- 
gation stricte de ne plus paraître qu’une fois par mois. 
La réduction massive du tirage et la suppression de la 
vente au numéro nous permettront seules d’atténuer, 
par une augmentation de volume des livraisons men- 
suelles, les conséquences de ces mesures. 


Les abonnements dont l'échéance vient en 
Janvier 1944 seront automatiquement — et dé- 
finitivement — suspendus, s'ils n’ont pas été re- 
nouvelés à la date du 31 janvier. 


CONDITIONS D'ABONNEMENT A ‘ CITÉ NOUVELLE ‘ 


- Unians Me TE RE 200 francs 
France 27, 
Sig mois 5 00 Ro CU CRE 110 » 
Le numéro "PS CU MON APTE 14 , 
Etrangers. 2020 Un anse GORE Te 230 francs 
(demi-tarif) Six mots 50 2e RE 120 , 
Le numéro: #2 92005 AN ONE 16 , 
E Unan STE EEE 275 francs 
tranger . . . . 
Six MGIS” 27255 MAO OP RENE 140 ,, 
Le numéro "tir EN Ce Re 17 » 
Administration : 


Pour le règlement des abonnements et toutes questions intéressant 
* e. e e 
l'Administration de la Revue, adresser correspondance, mandats 
ou chèques postaux au nom de : 


M. Lucien KELLER, 38, place du Sacré-Cœur, ISSOUDUN (Indre) 


Téléphone 4-52 — Chèque postal : Lyon 904-40 


DIRECTION-RÉDACTION 
MPays de France, 9 Rüe de l'Eglise, Vichy (Allier) 


= 


D 


PRES MOQUE CPR UT NET ES CEE 


and fr NE à in 
RENE ‘ 


T4 

2 

: 

à 

Ç 
» 


LE SOULIER DE SATIN 


« Je suppose, écrivait Claudel dans une note placée en tête du 
Soulier de Satin, que ma pièce soit jouée, par exemple, un jour 
de Mardi Gras, à 4 heures de l’après-midi. Je rêve une grande 
salle chauffée par un spectacle précédent, que le public envahit A 
que remplissent les conversations. » 


L’intention du poète est évidente. C’est en pleine vie qu'ii 


nous veut surprendre, au soir d’une de ces journées où l’étourdis- 


sement des fêtes dissimule mal le désespoir de l’homme qui « se 
presse de rire de tout, de peur d’être obligé d’en pleurer ». Il ne 
nous veut laisser le temps ni de nous composer, ni de nous 
reprendre. C’est devant une foule dont le visage porte encore 
l'empreinte du masque et du plaisir, aux épaules encore mal 
brossées des confetti de la mascarade humaine, qu’il aimerait 
pouvoir annoncer la nouvelle bouleversante, celle-là même qui 
retentit aux premiers jours de l'Evangile : « Le Royaume de 
Dieu est installé parmi vous. » 


Je médite ces lignes en prenant place au-Théâtre Français, 
où pour la première fois va nous être donné ce drame prodigieux 
tenu depuis vingt ans à l’écart de notre scène. Et je songe que 
nous ne respirons certes pas ce soir une atmosphère de carnaval, 
mais que nous vivons une de ces journées tragiques, entre deux 
nuits illuminées de l’éclat des bombes meurtrières, un soir pareil 
à tous ces soirs de quatre années d’une guerre implacable, où sur 
les fronts redouble le déchaînement des luttes fratricides, où les 
familles déchirées s'appellent par delà les frontières, où nous 
voyons crever de toute part l’effroyable abcès d’un monde inhu- 
main, étouffant, hostile. Le contraste rêvé par Claudel, le voilà, 
certes, réalisé pour nous d’une façon qu’il n’eût pu prévoir. « Le 
Royaume de Dieu est installé parmi vous. » 

Là-dessus, en, effet, le rideau s’est levé. Et, prologue à 
l’action même du drame, une voix retentit, du haut d’un ciel 


 d’orage que troue un faisceau de surnaturelle lumière. Sur un 


navire eñ perdition, image trop fidèle de notre monde, un homme 
est apparu, une victime attachée au mât, ensanglantée de ces 


. mêmes blessures qui sont les nôtres, un agonisant dressé parmi 


1 


2 CITÉ NOUVELLE 


ses sœurs égorgées, victimes de la cruauté des hommes, mais 
qui, les yeux fixés sur le ciel entr'ouvert auquel il touche aux 
portes de la mort, proclame, en dépit des apparences, du vent dé- 
 chaîné, des vagues furieuses, l'équilibre et l’harmonie de luni- 
vers. C’est un homme de Dieu, un missionnaire jésuite. Un saint, 


le frère pourtant de ce pauvre Rodrigue dont nous sera narrée ES 
douloureuse histoire. Libéré de l’engrenage infernal par la con- 


sommation de son sacrifice, lui sent déjà se regrouper, dans la 


clarté qui l’inonde, les parts de son être déchiré. En lui, autour 


de lui, la paix s’installe. Voici, aux horizons de la terre, les conti- 
nents ennemis par lui réconciliés dans la charité du Christ, et sur 
sa tête les « grandes constellations incontestables » et sous lui 
_ cette vague qui le soulève, qui le maintient debout sur le « ré- 

jouissement de l’abîme. », toute la mer en fête, gonflée, muée en 
_ piédestal gigantesque pour l’ostension de l’hostie victorieuse, de 
_ l'enfant à l’amour du Père. Voici décelé le mensonge de la baga- 
telle qui passe et nous voudrait forcer au désespoir. Voici l’attes- 
tation qu’il est une espérance, et, selon ce que dit le proverbe 
placé en sous-titre à cette histoire, que « le pire n’est pas toujours 
- sûr. » Car Dieu est. Et, ceci reconnu, tout change. 


Proposition initiale. Révélation foudroyante, brève, car la 


. vérité divine est simple que notre aveuglement complique. Accord . 


fondamental donnant le ton du thème dont nous allons, durant 
cinq heures, entendre les variations inépuisables. Le voici pla- 
qué dès le principe par les lourdes mains du poète-croyant, sans 
égard pour nos dénégations, notre scepticisme, nos raisonnements 
charnels, avec cette vigueur, cette autorité de l’homme fort d’une 
vérité qui n’est pas la sienne, dans laquelle ceux qui ne partagent 
pas Sa croyance verront orgueil ou despotisme, quand elle n’est 
que l’adhésion jubilante de l’esprit et du cœur à une réalité for- 


midable que nos faux-fuyants et nôs aigreurs ne sauraient empé- 
cher d’exister. 


à Q , \ H . . . 
Mais ce n’est encore là que l’antienne de foi du gigantesque 


psaume dont Rodrigue, Prouhèze, le roi d’Espagne, les princes . 


“e les marchands, les soudards et les moines, l'Europe, l’Afrique, 
PAsie et la double Amérique vont alterner les versets durant les 
quatre journées de ce ténébreux office. Car cette affirmation, il 


Se Fabia x 
S agit maintenant, pour nous faire surmonter notre répugnance à 


l'admettre, de nous en faire toucher du doigt l’absolue vérité aux 
épaisseurs de ce drame touffu, pléthorique, lourd de bien et de 


« LE . À : 
mal à l’image de la vie même, dont comédie et tragédie, sublimes 
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pensées, calembours et calembredaines, élans généreux et basses 
intrigues, l’amour et la haine, la mort et la vie vont de leurs 
: ___ fils entrecroisés composer la rugueuse trame. Dans l’épopée tu- à 
multueuse et trouble, dont le spectacle va nous être donné, il ne F 
nous reste plus, en effet, qu’à vérifier l’obscur cheminement de… 
cette charité triomphante dont la réalité nous fut d’abord annon- A dr 
cée. Ici, Claudel nous instruit à son école. Que fut sa vie, sinon 
sa patiente et fidèle reconnaissance dans l’énormité du monde 
de la lumière entrevue jadis un soir de Noël à Notre-Dame ? 

Et déjà, le premier tableau s’estompe à nos yeux. Voici la 
maison du noble Pélage. L'histoire de Rodrigue va commencer. 
Elle est, celle-là, notre histoire, comme elle est celle de « cette 
multitude avec lui qu’il implique obscurément ». Aussi ce qui 
nous fut proclamé sur le mode majeur du saint victorieux, qui, 
voit céder le dernier voile masquant à ses yeux l’absolue splen- 
deur, nous sera redit sur le ton douloureux de l’homme empêtré Ë 
dans ses désirs, qui loin du face à face chemine encore à travers 
cette obscurité de l’énigme dont nous parlait saint Paul : Nunc 
per speculum in aenigmate (1), frayant sa voie parmi les ronces 
qui le déchirent, se heurtant de toute part à l’épaisseur de la 
paroi qui l’enserre, attentif cependant aux étoiles allumées aux 
profondeurs de la nuit. Et ce que le missionnaire attestait dans 
le bref cantique de sa certitude, lui va le bégayer dans l'effort. 
de la parole qui prend forme dans ses entrailles et monte lour- 
 dement jusqu’à son cœur, avant d’éclater sur ses lèvres au soir pis 
de sa terrible journée. Les routes des deux frères ont même Û 
_ point de départ et même arrivée. Seul, diffère l'intervalle compris 
entre la double borne. Et mous comprendrons le dernier mot du 
jésuite mourant songeant à Rodrigue : 

« Ce qu’il essaiera de dire misérablement sur la terre, je suis 
là pour le traduire dans le ciel. ‘ 4 4 

Sur la scène de notre héâtee national se succèdent mainte- 

“nant les somptueux tableaux de cette fresque inimitable. Extra- 
ordinaire film d’images, symphonie de couleurs et de lumière, 
_ résumé de ce monde universel comprimé aux strophes du puis- 
- sant poème, que réussiront à nous rendre mieux sensible la par- 
faite suggestion des décors et des costumes, l’exacte musique 
… d'Arthur Honegger dont le rare mérite est de servir en ACCCDIANE 
de se faire oublier, le talent d’une pléiade d’acteurs de grande 


MAT 


(1) re aux Corinthiens, x, 12. 
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classe, la maîtrise enfin et l’intelligence de Jean-Louis Barrault, 
prestigieux metteur en scène. Somme de toute l’œuvre de Claudel, 
ce Soulier de Satin, « mélange incongru de bouffonnerie, de pas- 
sion et de mysticité, qui touche à des points obscurs de l’âme et 
de la pensée (1) », c’est d’abord cette vision géante de l’univers 
où nous vivons. Rois, princes et plèbe, serviteur chinois, négresse 


‘dansant sous la lune, conquistadors et nobles dames, tout un 


peuple de figurants sont là, pressés aux coulisses du théâtre, 
comme ils le sont à toutes les avenues de l’existence, attendant 


leur tour de paraître en scène. Parfois, une irrépressible nécessilé 
les poussant hors de la logique et de la raison, événements et 
personnages viendront bousculer les plans établis, échappant aux 
mains du dramaturge, comme on les voit dans la vie contredire 


- les pronostics ‘des historiens et des sages. Du coffre bondé à cra- 
* quer et qui ferme mal jaillit un flot d’étoffes et de bijoux indo- 


ciles, image de cette excessive vitalité impossible à contenir. 
C’est là la substance première, le magma frémissant et sans 
forme où les mains de l’artiste créateur s’enfoncent à la recher- 
che de l’idée toujours en fuite et pourtant naissante. Dèjà de 
profonds courants s’établissent, sensibles aux doigts qui pétris- 


sent. Voici décelées les pulsations de la lourde masse, les sourdes 


marées verticales, horizontales de cet univers en travail, toutes 
les passions, tous les délires qui fermentent au cœur de l’homme, 
tous les soubresauts d’un monde désaxé s’évertuant en vain vers 
l'unité promise. 

L’éternelle passion de l’amour : l’homme et la femme, Ro- 
drigue et Prouhèze, pareils à deux astres jumeaux, l’un à l’autre 
imperméables, projetés pourtant par la sauvage giration du désir 
au lieu de l’absolue rencontre. Mais tout au long de leur course 
mortelle ils ne connaîtront rien que l'illusion du bonheur et la 
soif brûlante d’une possession impossible, Pareils encore à ces 
frères océans couchés de part et d'autre du « non » que leur 
oppose la mince ligature des deux Amériques, l’un vers l’autre 
haletant désespérément par delà l’infranchissable rempart. 

Et c’est la passion de la conquête ; la ruée vers les pays du 
coton et des épices. Sur l’ordre du roi d’Espagne, les blanches 
caravelles prennent le large, Tout un peuple s’ébranle vers les 
rivages interdits, vers les îles d’or épinglées sur la robe mou- 
D Poe et faim. D’autres pour 

; < in, derrière Colomb, soucieux 


(1) Paul Claudel : Nouvelles littéraires, 18 avril 1925 
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« 


avant tout d'élargir l’horizon de la connaissance et de réunir la 
terre. 

Et ces deux courants essentiels, armature de la gamme irra- 
diée de tous nos désirs, vont soulever sur leur passage toute la 
boue dont nous sommes faits, susciter dans leur course folle 
l’apparition des spectres maudits : ici la jalousie, le vice et l’adul- 
tère, là les âpres convoitises, les rivalités d’intérêt, les guerres 
monstrueuses, l’orgueil de la domination. Ah ! ce n’est pas un 
monde de « petits saints » qui surgit au regard de ce démiurge 
catholique. Mais un pauvre univers, combien semblable au nôtre. 
Et l’on prend peur à voir ces puissances déchaînées, dressées 
l’une contre l’autre, prêtes au choc, paraissant ne se pouvoir ren- 
contrer que poür se meurtrir. Voilà bien un monde condamné, 
marqué du signe du désespoir. On frémit à la pensée du goût de 
cendre et de péché qu’on recueillera sur ses décombres. L 

Mais « le pire n’est pas toujours sûr ». Apprenez donc à 
voir, braves gens ! N’avez-vous rien su lire au travers des lignes ? 
N’avez-vous pas senti la fraicheur de ces quelques moments d’es-. 
pérance, de ces brefs repos préformés déjà dans le tumulte des 
laves ? Je le sais bien, c’est peu de chose encore. Il y a pourtant 
ce petit soulier qu’une jeune femme a déposé contre le cœur de la 
Vierge sainte, de la « grande maman effrayante » pour qu’elle 
gardât son petit pied des chemins où sa folie l'emporte. Il y a 


* ce pêcheur à l’affût dans les roseaux, cet ange tutélaire invisible, 


mais dont nul ne peut dire qu’il n’a pas senti quelque jour, 
comme Prouhèze, la sourde traction dans ses entrailles, Il y a 
les saints et d’abord saint Jacques, dént le bâton recourbé guide 
au lieu sûr les pèlerins du désir, et tous ceux-là dont le manteau 
laisse sur la terre désolée la caresse et la fraîcheur d’un baume. 
Il y a jusqu’à ce péché — etiam peccata ! — qui partout déjà 
préfigure en creux les formes futures de la grâce. 

Oui, certes, elle existe cette possibilité de retournement, Ca- 
pable de faire de Prouhèze non plus 


cette vilaine et disgracieuse créature au bout de ma ligne, non 
point ce triste poisson, 
mais : 

Prouhèze, ma sœur, cette enfant de Dieu dans la lumière que je 


| salue. 


Cette Prouhëèze que voient les Anges, 


capable de transformer pour Rodrigue cette terre lointaine, objet 
des convoitises d’un esprit de lucre et d’orgueil, en 
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cette part du monde toute nouvelle et fraiche comme une étoile 


qu a surgi pour moi de la mer et des ténèbres. 


Oui, elle viendra cette heure où la femme sera pour l’amant 


_lPétoile € séparée », « conductrice », où le monde enfin réuni, 


bouclé, mesuré n’éveillera plus au cœur du vice-roi que la soif 


de cette rive ultérieure à laquelle il nous faut atteindre et que 
masquait à son regard le tain d’un miroir périssable. Et il y aura 


pour finir cette enfant mystérieuse, cette petite Marie de Sept 
Epées, qu’a faite le cœur de Prouhèze tout rempli de Rodrigue 
et qui paraîtra plus vivante, plus efficace et désirable que n’eût 
été le fruit de la honte et du péché. 

Ï1 ne faudra pour cela que reconnaître cette irréfutable pré- 
sence, cette action secrète de la Providence réglant vers leur but 
ignoré la marche claudicante et la vaine agitation des hommes, 
cette conduite éternelle que Bossuet nous apprenait à lire aux 


pages de son Histoire universelle, qu’un poète aujourd’hui célèbre 


en bouquets d’images et de symboles. Il suffira d’admettre dans 
l’effervescence. de la pâte ce catalyseur mystérieux capable d'y 
restaurer un ordre et d’y recréer l’harmonie. 
_« Et voici que vous êtes quelqu'un tout à coup (1) ». 
Instant solennel, geste final de cette troisième journée, som- 
met du drame avant la dernière pente sur laquelle il nous sera 


. donné de dresser le bilan de cet effroyable été et d’en savourer 


les fruits mûrs. C’est l'instant où Rodrigue donnera congé à Prou- 
hèze de se retirer juste ce qu’il faut pour qu’elle demeure à jamais 
son étoile, « une étoile flamboyante dans le souffle du Saint Es- 
prit, >» juste ce qu’il faut pour qu’elle puisse accourir demain, 
« femme riante et sanglotante entre ses bras, » Paccueillir aux 
portes du ciel. FR 

Geste élémentaire, puisqu’un silence y pourra suffire ; le 
plus difficile pourtant que Dieu puisse obtenir d’un homme. C’est 
ainsi qu'il aura fallu chez Rodrigue toutes ces paroles, et tous 
ces cris, et toutes ces actions démesurées, jalonnant la route de 
son amer pèlerinage, pour l'apprentissage de ce silence, de cette 
minute essentielle où la liberté de l’homme fait accueil à 
l'Eternel. 


Et soudain tout cristallise. Toutes les forces tumultueuses 


retro î 4 
uvent la cadence et le concours. Tout s’emboîte. Les créa- 


(1). Paul Claudel : Cinq Grandes Odes « Magnificat ». 
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salut. 
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tures aolossales: opposant leurs puissances meurtrières, rentrent 
à leur place dans la ronde comme des enfants, s’ajustent exacte- 
ment l’une à l’autre, comme les rouages précis d’un organisme 
restauré, prêt au service, aux œuvres fécondes. Voici la clef de 


voûte, descenduüe du ciel, venant capter tous les élancements de 


la forêt païenne, les colonnes dispersées de nos vains désirs. Voici 


revenir la paix, le calme profond, l’équilibre annoncé par le 
Jésuite. 


O credo entier des choses visibles et invisibles, je vous accepte 


-avec un cœur catholique (1) ! 


Au bout de la rude traversée, enfin se dessinent dans le 
brouillard les blanches jetées du port. L’heure de la dissonance 


est achevée, ou plutôt voici la minute où, à l’oreille exercée du 


musicien, la dissonance postule, exige, fait entendre déjà l’accord 


parfait, où l'obstacle enfin surmonté devient tremplin pour aller à 


0 


la vie. | 
: Ainsi la voie ténébreuse rejoint la route lumière. Aïnsi Ro- 


É drigue rallie son frère. De lui, comme de notre monde dont il ce 


l’image et le symbole, se réalise ce qui fut annoncé : 


Seigneur, il n’est pas si facile de Vous échapper, et s’il ne va pas 


- à Vous par ve qu’il a de clair, qu’il y aille par ce qu’il a d’obscur ; et 
par ce qu’il a de direct, qu’il y aille par ce qu’il À d’indirect ; et par ce 


qu’il a de simple, 


Qu'il y aille par ce qu’il a en lui de biens et de laborieux et < 


d'’entremêlé, 
Et s’il désire le mal, que ce soit un tel mal qu’il ne soit compatible 


qu’avec le bien, 


Et s’il désire le désordre, un tel désordre qu’il implique l’ébranle- 
ment et la fissure de ces murailles autour fe lui qui lui barraient le 


\ 


« Un tel désordre impliquant l’ébranlement et la fissure », 
n'est-ce point ce que l’univers connaît aujourd’hui? Mais qui donc, 
au travers de ses convulsions présentes, n’aspire à pouvoir yÿ 
deviner l’enfantement d’une vérité meilleure ? 

Voici notre monde sommé par un croyant de reconnaître 

l'unique voie de son salut et le secret de l’amour constructeur. 
Pareil témoignage, venant à son heure, méritait bien d’être en- 


tendu. M. Jean-Louis Vaudoyer, avec cette intelligence lucide et 


ce courage dont il nous a déjà donné des preuves, l’a compris. Îl 


(1) Paul Claudel : Cinq Grande Odes, « l’Esprit et l'Eau ». 
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rend du même coup justice à ce grand génie méconnu qui apporte 
à notre théâtre, avec la veine antique retrouvée, tout ce que la 
vérité chrétienne confère aux passions humaines de relief plus 
accusé et de profondeur troublante, tout ce qu’elle projette aussi 
de lumière sur notre vie et son mystère. 

Allions-nous, en France, fidèles à nos tristes habitudes, noyer 
dans le silence et l’oubli ce bouleversant chef-d'œuvre, où reten- 
tissent à la fois le rugissement du vieux lion saluant l’ascension 
verticale du soleil et le cantique de l’enfant offrant son front au 


baiser du Père ? Allions-nous laisser à d’autres l’honneur d’ap- 


précier. comme il convient ce joyau de notre héritage national et 
du patrimoine humain ? Mais. « le pire n’est pas toujours 
sûr ! » L'administrateur du Français, ici encore, justifie le vieux 
proverbe. ; 
Couvrant la rumeur des opposants, acharnés à dénigrer une 


œuvre dont la grandeur les irrite et les condamne, ne semble-t-il 


pas crier au poète, comme jadis Boileau à son ami Racine : 


Que peut contre tes vers une ignorance vaine ? 
Le Parnasse français, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Et soulever pour toi l’équitable avenir (1). 


Mais qu'est-ce que la gloire d’un homme !.… 

Claudel peut répéter avec Colomb : « Ah ! ce que je savais 
était infiniment plus que ce que j’ai découvert (2) ! » 

Loin de Paris qui l’acclame, il retournera bientôt sans doute 
dans cet ermitage rhodanien où, entre la Bible et la terre, nous 
le verrons, de l’une à l’autre, reprendre sa lecture à la page aban- 
donnée. L'essentiel n’est-il pas que son message ait enfin pu nous 
parvenir, et que soit accompli pour lui le vœu qu’il formulait 
jadis : 


Que je trouve seulement la parole juste, que j’exhale seulement 
Cette parole de mon cœur, l'ayant trouvée, et que je meure ensuite, 
l’ayant dite, et que je penche ensuite 


La tête sur ma poitrine, l'ayant dite, comme le vieux prêtre qui 
meurt en consacrant (3) ? 


Louis BARJON. 


(1) Boileau : Epître VII, À Monsieur Racine. ÿ 
(2) Paul Claudel : le. Livre de Christophe Colomb, 1r° pa 

rtie, 
(3) Paul Claudel : Cinq Grandes Odes,, « Magnificat Êe SR 


NOUVEAUX CHRÉTIENS 
ET VIEUX PROBLÈMES 


Par l’expression de nouveaux chrétiens, nous voudrions. 
désigner un certain nombre de baptisés, qui sont animés d’une 
foi jeune et ardente, et qui sont ou paraissent être dans l’Eglise: 
depuis une date récente, parce qu’en effet la foi qu’ils n’avaient 
pas et qu’ils possèdent, la foi qu’ils avaient perdue et qu’ils- 


ont retrouvée, la foi qu’ils tenaient de leur baptême et qu'ils 


ont repensée, a fait, un jour, irruption dans leur vie, et que,. 
ce jour-là, ils étaient hommes. , 

Par l'expression de vieyx chrétiens, nous désignerons en 
conséquence l’ensemble des baptisés, qui vivent leur foi d’une: 
manière spontanée et non réflexive. Cette absence d’intros- 
pection religieuse ne prouve pas que les vieux chrétiens soient 
ou puissent être inférieurs en sainteté aux nouveaux. La vVa- 
leur des uns et des autres est ici hors de cause. Sainte Thérèse 
de Lisieux appartenait à la catégorie des vieux chrétiens. 

En tout cas, le nombre des nouveaux chrétiens ne cesse: 


d'augmenter, surtout en France. Or, ce simple fait pose une: 
L1 9 


multitude de problèmes, la plupart fort anciens, faciles ai 

discerner. EE 
Qui sont ces nouveaux chrétiens ? Quelles sont leurs idées 

maîtresses ? Tels sont les points que nous voudrions préciser. 


{ 


s 


I 


Avant la guerre actuelle, nous en trouvions beaucoup aux 
« Semaines Sociales » ; ils n’étaient pas les « Semaines Socia- 


(1) Cet article était écrit avant que nous ayons pris connaissance de l’ouvrage de 


- MM. Godin et Daniel : « La France, pays de Mission ». Nous le livrons néanmoins: 


sans le retoucher. Le lecteur fera lui-même, en fonction des milieux qui sont 


différents, les rapprochements et les -dissociations qu'il jugera nécessaires. 


\ 


" 
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les », mais ils ne refusaient pas d’y parler et les Semaines ne 
pme pas leur parole. Quelques-uns appartenaient même 
à l’équipe. 

Nous en trouvions aussi dans les journaux et les gevues 
catholiques qui naquirent et moururent au cours de l’entre- 
deux-guerres. " 

Quelques-uns s’essayèrent ane la politique titre 244 
plupart y renoncèrent, moins par système que par nécessité. 
Nos partis politiques ne pouvaient guère les recevoir. D’ure 
part, ces partis étaient vieux et dataient d’un temps où se 
posaient d’autres problèmes. D’autre part, ceux qui leur 


_offraient un programme politique qu’éventuellement ils 


eussent accepté, leur imposaient une philosophie qu’ils répu- 
diaient ; et ceux qui leur offraient une philosophie acceptable, 
leur offraient un programme politique dont ils ne voulaient 


pas (1). Au lendemain de la guerre de 1870, Albert de Mun 


connut les mêmes difficultés. Lesætentatives pour faire du neut 
furent généralement incomprises et se heurtèrent à l'hostilité 


-des vieux partis. Peut-être n’étaient-elles pas au point. 


Mais tout cela-est de l’histoire ancienne dont l'intérêt 
s’est beaucoup amenuisé. 
Des faits plus actuels sont nécessaires à notre enquête. 


Ces nouveaux chrétiens sont presque tous des précur-. GX 


seurs. Quelques-uns en ont conscience et acceptent ce rôle 
avec joie ; ils n’attendent pas que d’autres se mettent à la 
tâche ; ils y travaillent avec ardeur et s’y donnent à fond. 

Ce rôle est indispensable, mais il n’est pas sans danger, 
surtout chez un apôtre. 

Jusqu'au XII: siècle, l'Eglise fut à la tete de la civilisation 
et du progrès. Saint Augustin nous raconte, dans ses Confes- 
sions, qu’il s’est converti parce qu’il a trouvé dans le christia- 
nisme un enrichissement pour son intelligence et pour son 


cœur. Neuf siècles plus tard, Saint Thomas, s'inspirant Re 


L 


(1) cf. Jacques Maritain, Lettre sur l’ind 
HAT bee ane n épendance, 2e édition. Desclée de Brou- 


è 
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d’Aristote, donnait à la philosophie l’autonomie qu’elle cher- 
chait et réhabilitait la raison humaine, Ps 

À partir de la Renaissance, l'Eglise suit la civilisation et 
le progrès. L’humanisme n’est pas fils de l'Eglise ni des 
chrétiens cherchant à approfondir, à élargir ou à incarner 
leur foi ; mais d'hommes qui, faisant abstraction de la foi 
ou de leur foi, ont cherché à approfondir la « nature » 
humaine. L’Humanisme chrétien est une adaptation après 
coup de l’'Humanisme tout court. Aussi le débat est-il encore 
ouvert sur la valeur exacte de cette adaptation. (1) 

Ne parlons pas du XIX: siècle. Malgré la hardiesse de 
Pie VII signant un Concordat avec Napoléon — le premier 
des concordats d’hypothèse (2) — malgré les efforts de Léon 


XIII pour réconcilier la Science et la Foi, l'Eglise et le Prolc- 


tariat, trop de catholiques se contentèrent de pleurer sur « le 
malheur des temps ». Pie XI y fait allusion dans son Ency- 
chque Quadragesimo Anno (3). 


Aujourd’hui, grâce à Dieu, la parole de ces Pontifes serait 


plus écoutée. Le nombre des chrétiens, anciens ou nouveaux, 
qui entendent replacer l'Eglise à la tête de la civilisation, 
augmente sans cesse. Ces conversions étaient nécessaires. Sans 
“elles, les appels de Rome eussent continué à se perdre dans le 


désert. Que peuvent les exhortations du Pasteur si le troupeau È 


refuse même de les écouter ? 
Entendons-nous bien, cependant. 
La mission de l'Eglise — celle qui ‘découle immédiate- 


ment de son essence — n’est pas de promouvoir le progrès. 
- Le Christ ne l’a pas instituée pour lui confier une tâche 
» |) profane. De par la volonté de son Fondateur, Elle doit en- 


-seigner la bonne nouvelle et distribuer la vie divine. Toutefois 
il lui sera fort utile, et pratiquement nécessaire, de guider 


_ l'humanité même sur les sentiers d’ici-bas. 


C’est dans ce rôle, en effet, qu’Elle apparaîtra aux in- 


- croyants comme le Chemin qui conduit à la Vérité et à la 


—._.. (1) Nous ne disons pas que le dogme ne progressait pas à la même époque. 


(2) Nous avons défini cette expression dans un article antérieur de Cité Nou- 


… velle, « Esprit des Concordats récents », 25 mars 1942. 


(3) Voir l’Encyclique Quadragesimo | Anno; Action Populaire, Spes. Paris, N° 15. 
) 
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Vie. Comment Veralentils la lumière avant que IAE yeux 
ne soient ouverts ? : 

C’est dans ce rôle qu'Elle répondra aux exigences des: 
chrétiens fortement engagés dans les tâches profanes. Com- 
ment pourraient-ils croire encore à leur effort si l'Eglise se: 
désintéressait totalement de la Terre et leur apparaissait 
désincarnée ? ETES 

Ce rôle de l’Église, notons-le enfin, est d'autant plus 
important que depuis cent cinquante ans le progrès matériel 
a rénové la face de la Terre beaucoup plus qu’il ne l’avait 
fait depuis la création du monde et que les esprits en sont 
davantage désorientés. | 

Les plus intrépides à vouloir remettre l'Eglise àavla) fée) 


de la civilisation sont évidemment les nouveaux chrétieris ; 


mais leur position est singulièrement difficile : car ils sont 
précurseurs en tout, en spiritualité, en philosophie, en écc- 
nomie, etc. etc. 


Aussi leur reproche-t-on souvent de « faire de la politi- | 


que » au lieu de « faire de l’apostolat » et de confondre le: 


temporel et le spirituel. Le reproche n’est pas toujours inexact. 


Mais que faire ? Peut-on demander à un homme sain d’esprit,. 


qui a fait le tour de ses pensées, de chercher à vivre un chris- 
tianisme intégral, un christianisme incarné, un christianisme 
audacieux et de n’avoir pas la moindre idée sur le profane 


ou d'adopter à son égard une attitude d’expectative ? Inverse- 


ment peut-on demander à un croyant, engagé dans la vie, de 
n'avoir pas la moindre idée sur l’apostolat ? Tout cela n’est 
guère possible. L'unité de l’esprit répugne aux cloisons étan- 
ches. Il faut donc prendre les nouveaux chrétiens comme ils 
sont ou se priver de leur concours c’est-à-dire, pratiquement. 


enlever à l'Eglise ses pionniers les plus actifs. Le Moyen Age- 
n'avait pas de tels scrupules. 


Toutefois notre regret serait moins vif si nous regardions: 
Pensemble au lieu de regarder tel ou tel : car ces nouveaux 


‘chrétiens ne se ressemblent pas ; et puisque nous parlons de: 


la politique, leurs idées politiques ne sont pas identiques # 


lun croit aux poussées biologiques, l’autre aux. techniques 
\ 


27 


NOUVEAUX CHRÉTIENS ET VIEUX PROBLÈMES 13 


économiques, celüi-là aux réformes sociales, celui-ci aux 


réformes politiques, etc. 


Ouvriers, paysans ou fonctionnaires, ces nouveaux chré- 


tiens appartiennent généralement à la diaspora, c’est-à-dire à 


Pune ou l’autre de ces masses de la population française où 


les institutions, les mœurs, les coutumes ne sont plus impré- 
gnées de christianisme et où les LACS eux-mêmes, sont 


une infime minorité. 


Les apparences superficielles ne doivent pas noùs cacher . 
les réalités sous-jacentes : lors même que les nouveaux chré- 
tiens se rattachent à la bourgeoisie par la naissance, lors 
même qu’ils demeurent en contact avec certains milieux 


catholiques, lors même qu’ils habitent les quartiers résideu- 


tiels, leur vie profonde est ailleurs. Ils vivent spirituellement 
avec la masse des incroyants, soit que leur activité sociale 
les y appelle, soit que leur profession les y maïintienne. 
Or, cette appartenance à la diaspora les marque de plu- 
sieurs traits communs. K 
Ils sont plus soucieux de conquête que de conservation : 


l'Eglise ayant tout à conquérir dans la diäspora et n’ayant 
rien à y conserver, ayant tout à y gagner et rien à y perdre, 


leur attitude se comprend fort bien. 
Aussi jugent-ils les événements, les actions ou les omis- 


sions de l'Eglise ou de l'Etat en fonction des réactions ou des 
conséquences que ces faits peuvent produire dans la masse 

païenne. à laquelle ils appartiennent. 

à Li Ils sont tellement pressés de convertir ceux qui demeu- 
. rent encore dans les « ténèbres » qu’ils paraissent s’intéresser 

à eux plus qu’à leurs frères dans la foi et sacrifier sans regrets 


inutiles la garde de la brebis fidèle pour les quatre vingt 
dix neuf autres qui sont en perdition. 
Ils ne s’embarrascent guère des souvenirs, des traditions 


> ou des institutions du passé chrétien : legs d’une époque 
auxquels rien né les rattache, tout cela leur paraît inutile 
» pour eux et pour la diaspora. 


Les vieux chrétiens les accusent volontiers d’une certaine 
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é : : € ; - 
erreur d'optique qui, ailleurs, a pour nom « déformation 
professionnelle ». L’accusation est exacte. Mais l'Eglise, qui 
est Mére des vieux et des nouveaux chrétiens, répétera « felir 


tiens qui sont, parfois, trop renfermés en eux-mêmes et trop 
oublieux de la « moisson ». 


\ 


Beaucoup de ces nouveaux chrétiens sont, de formation 
ou de profession, universitaires. Ce titre signifie au moins 


trois choses : 


L’universitaire a l’habitude de l'esprit nique : deux 


professeurs de la même-Faculté ou du même Lycée peuvent 


enseigner deux systèmes différents, se réfuter réciproquement 
par la parole et par la plume sans cesser d’entretenir des 


relations courtoises, parfois même fort amicales. 


Une critique, même très vive, n’est pas.une déclaration 


de guerre, pas même une rupture des relations diplomatiques. 
‘Ne croyons pas, dès lors, que les critiques des nouveaux 


chrétiens contre l’Eglise,.ou contre l'Eglise de France, soient 


un commencement. d’apostasie ni un manque de respect 


(subjectif) envers le magistère ni la preuve d’un esprit fort 
ou d’une indépendance orgueilleuse. N’attachons pas à leurs 
paroles plus d'importance qu’ils n’y ‘attachent eux-mêmes. 


. . N’abusons pas du tragique. 


culpa » : cette faute corrige la faute inverse des vieux chré- 


L'Universitaire est relativiste quant à l'expression de RE: 


vérité, 
Expliquons-nous : l’universitaire (1) n’ignore pas généra- 


lement que la vérité est une ; mais il pense aussi qu’elle est. 
infinie et que nous l’atteignons, non par grignotages succes- 


sifs mais par approximations successives. L’universitaire ad- 
met généralement que la vérité est absolue ; mais il pense 


que notre expression de la réalité n’est jamais adéquate à 


L] = : . .… . 

l'objet parce qu’elle est toujours plus ou moins relative au 
se ? x > \ Q . . . 

sujet c'est-à-dire à l'esprit humain, qui‘est « contingent », 

comme disent les philosophes. 


e 


: Û : 
(1) Nous ne disons pas : « universitaire catholique ». 
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Une conséquence pratique, fort importante, découle aus- 
sitôt de cette attitude philosophique. C'est elle qui est à rete- 
nir ici. ARE 

L’universitaire s'intéresse beaucoup plus à la vie ou à 
lintuition profonde, qui traverse un écrit, qu’à la dialectique: 
qui le soutient ou à la fabulation qui l’enveloppe. L’universi-. 
taire qui lit «Le Capital » saura gré à Marx d’avoir montré la 
nouveauté du prolétariat ou d’avoir deviné, le principe de: 
mort contenu dans le libéralisme absolu, ou d’avoir souligné: 


l'importance des faits économiques. Mais il oubliera aussitôt 


que chacune de ces affirmations est étayée sur de fausses 


preuves. Aussi ne pensera-t-il jamais avoir réfuté Marx quand 


il aura montré l’inanité de la théorie marxiste de la valeur, 


de la plus-value ou du travail. L’universitaire rejoint ici le. 
théologien qui doit distinguer ce qui est affirmation directe 


et ce qui est justification d’affirmation, lorsqu'il interprète 
un texte conciliaire ou pontifical. L’universitaire croira donc, 


et peut croire sans duplicité, qu’il reste fidèle à lui-même, 


c’est-à-dire à sa pensée profonde, même quand il rétracie 
une partie de ses œuvres. 
Cela ne ,veut pas dire que Tuniversitaire ne tombera 


jamais dans le dilettantisme ou le scepticisme et qu’il man:- 


festera toujours le souci de regrouper ses pensées. L’univer- 
sitaire incroyant en reste souvent à quelque positivisme sans 
profondeur où la synthèse ne suit pas l’analyse. (1) 

Mais quelle que soit la gravité du danger et la fréquence 


# des accidents, notre attitude pratique est facile à définir. 


Ne mettons pas dans les écrits de l’Universitaire catholique 


| _ plus d’importance qu’il n’y met lui-même, ou plutôt sachons. 
_ distinguer l'essentiel de l’accessoire. Si tel passage nous 
‘7 déplaît, ne condamnons pas trop vite. Ayons la patience 
… d'attendre la prochaine approximation. [l s’y condamnera 
‘4 lui-même. 


La foi de l’universitaire catholique est csceutiellement 


… personnelle. 


(1) Inversement, le ‘souci de regrouper ses idées ne s'accompagne pas pour 


autant de pensées profondes. 
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Tous les nouveaux chrétiens ressemblent sur ce point 
aux universitaires : mais la foi universitaire est beaucoup 


? 


plus personnelle encore que celle du jaciste ou du jociste 


‘par exemple. Cela se comprend fort bien : les sources de la 


foi universitaire sont moins traditionnelles. | 
Le jaciste ou le jociste ont été longuement formés par 
un mouvement d'Action Catholique. L’universitaire catholi- 
que, animé d’une foi jeune et hardie, a presque toujours trou- 
vé, retrouvé, ou reconstruit sa foi hors de l'Eglise. Ses études 
personnelles, son travail professionnel ou quelques amitiés 
furent le point de départ de son inquiétude et, par elle, de 
ses recherches. Quant à ses cheminements vers Dieu, ils sont 


des plus divers et des plus inattendus. Bergson ou Hegel sont | 


plus souvent ses « convertisseurs » que Saint Augustin ou 
Saint Thomas. Et c’est encore avec eux qu’il s’exprime la 


‘ révélation ; c’est avec eux qu’il pense le profane et le sacré ; 


c’est avec eux qu’il entre dans l’Eglise. Comment ferait-il 
autrement ? Il ne dispose d’aucun autre moyen d’expression : 
la scolastique et le Concile de Trente lui demeurent inconnus, 
quelquefois même incompréhensibles. Un bergsonien, ou un 
hégélien peut-il avoir une idée claire de la ,« puissance 
obédientielle » de âme ? Si, de notre côté, nous ne compre- 
nons pas très bien leur langage, ne nous scandalisons pas 
trop vite, ne parlons pas trop vite d’hérésie. La connaissance 
des Pères, des Scolastiques et des théologiens ne prépare pas 


davantage à comprendre Hegel et à s’en servir correctement. 


Nous ne prétendons pas que les vieux chrétiens ne pos- 
sèdent aucune des caractéristiques des nouveaux chrétiens 
ni de celles que nous avons déjà rencontrées, ni de celles 


que nous rencontrerons. Mais s’ils les possédaient toutes, ils 


seraient « nouveaux chrétiens » car. le faisceau des notes 
que nous attribuons à ces derniers n’appartient qu’à eux. 


Il 


Toutes ces classifications extérieures, quoique très signi- 


ficatives, ne nous dévoilent pas encore le fond de leurs pen- 


sées ni leurs idées maîtresses. 


Le 


{1 « À [ 
NOUVEAUX CHRÉTIENS ET VIEUX PROBLÈMES 17 


Les nouveaux chrétiens veulent un Christianisme mo- 
derne ou incarné : ces deux qualités sont réciproques : si le 
Christianisme est moderne, il est incarné et s’il est incarné, 
il est moderne. : 

Ne les accusons pas de modernisme. Ce serait une calom- 
nie. Ils sont violemment anti-modernistes. Ils ne cherchent 
aucunement à adapter (après coup) le dogme aux exigences 
modernes : ils ont horreur du concordisme. Ils ne cherchent 
pas davantage à lui faire subir une transformation interne qui 
serait une dévaluation. Ils croient en Jésus-Christ ; ils croient 
en la grâce ; ils croient aux sacrements ; ils croient au Corps 


-Mystique. Rien de cela n’est métaphore à leurs yeux ; tout est 


réalité. Ils y croient simplement comme des enfants que nous 
sommes devant Dieu:; car ils ne sont ni assez prétentieux ni 


assez sots pour penser encore que la matière à trois dimen- 


sions est la seule réalité existante, ou possible. 

Mais ils ne croient pas que l'Eglise ait épuisé le dépôt de 
la Révélation, que le Saint-Esprit ait achevé son œuvre, que 
le progrès du dogme soit fini. Ils souscrivent tous avec enthou- 
siasme à ce mot de Mgr Saliège : « les forces spirituelles sont 
loin d’être libérées » (1). À 

Or ce refus de marquer le pas ne provient pas chez eux 

d’une vue de l'esprit ; il provient d’une exigence vitale. Ils 
sont du monde, de notre monde, du siècle, de notre siècle. Ils 
cherchent avec tous leurs contemporains une règle de vie 
pour. l'humanité nouvelle. Ils veulent un Christianisme in- 
carné. 
. L'ère de l outil, de lindividualisme, du Rs illimité est 
finie ; l’ère de la machine, des relations, du « monde fini » 
commence : les techniques modernes ont révolutionné défi- 
nitivement l’ordre social d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, au- 
tant que celui du Moyen Age et des Temps Modernes. 

Pour notre planète, ramenée tout à coup aux dimensions 
de l’homme, l'Humanité cherche un nouvel équilibre, à la 
fois technique et spirituel, dans lequel l’unité du monde et la 


(1) Mgr Saliège : Lettre sur l'Enseignement religieux, 23 février 1941. 
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multiplicité des individus, des groupes, des cultures et des 


civilisations se trouveront réconciliés, pour la première fois. 


. Et, d’échecs en échecs, de tâtonnements en tâtonnements, 


l'Humanité se demande aujourd’hui si la solution de ce drame 
ne se trouverait pas dans une philosophie et dans une civi- 
lisation personnalistes ou communautaires: | 
Ces chrétiens ont conscience de tout cela, car ils sont de 
leur temps, et de quelque chose de plus car ils sont croyants. 
Avec leurs contemporains ils n’arrivent pas à penser que 
la société soit un simple agglomérat d'individus. Mais se sou- 
venant des enseignements de l'Eglise sur la communion des 
Saints, ils demeurent persuadés que l’unité de l'Humanité 


n’est pas un simple dénominateur commun. - 


Avec leurs contemporains ils n’arrivent pas à penser que 
la morale soit un code de police, « quelque chose qui n’a pas 
d'intérêt positif pour la vie présente mais qui est seulement 
une assurance pour l’autre vie » (1), que la vie morale soit 
une « Assurance-Paradis ». Mais se souvenant du Christ qui 
disait : « Je suis la Voie, la Vérité et la Vie », ils demeurent 
persuadés que la vie morale est une ascension ou, comme ils 
disent, un dépassement. 

Ils pensent, en somme, que le Message de l'Evangile, si 
profondément personnaliste, que la vie communautaire de 
l'Eglise, si riche et déjà si ancienne, que les, dogmes catholi- 
ques de l’Incarnation, de la Rédemption et du Corps Mystique, 
si divins et si humains, fournissent à l'Humanité nouvelle 
quelques lumières et quelques expériences. 


Ils n'arrivent pas à penser que la « philosophie » du 


donné révélé ne soit pas utile à la « philosophie » du donné 
rationnel. ne 


D] . . . . + . à + 
Et c’est.ainsi qu’ils font l’unité de leur vie, que leurs dé- 


marches vers le Père joignent leurs occupations les plus ba- 


nales de la journée et que le progrès du dogme leur paraît 


à la fois un don gratuit qui vient du ciel et une réponse aux 
« gémissements » de la terre, que la foi éclaire la science. 


() Mgr Bruno de Solages : Pour rebâtir une Chrétienté. $pes, Paris, 1938, p. et 


as ttais 
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Mais le Christianisme moderne devra rester un Christia- 
nisme natif : nova et vetera. : | | 

Ils croient à la « mystique » (1) beaucoup plus qu'aux 
«institutions. » Des esprits aussi différents que Bernanos, Ma- 
ritain, Mounier ou Gilson sont unanimes sur ce point. Nous 
pourrions en citer une multitude d’autres. 


« Le Catholicisme ne peut vivre, avec ou contre 
l'Etat, que:là où il vit par lui-même. S'il s’établit ou ne 
subsiste que comme institution, il est condamné à mort 
comme religion. 

_. « Ce Catholicisme institutionnel est une tentation si 
permanente des catholiques français qu’on a le devoir 
de les mettre sans cesse en garde contre lui. » 

« L'Eglise ne sera chez elle, en France, que lors- 
qu’elle y sera non pas une institution d'Etat, mais une 
force bienfaisante, servie et aimée par ceux qui se récla- 
ment d’elle, reconnue comme telle et respectée par ceux- 
là mêmes qui n’en font pas partie. » (2) 


Leurs raisons sont aussi nombreuses que variées. 

Ils pensent d’abord que le monde actuel a beaucoup plus 
besoin de « prophètes » que d’administrateurs, qu’il attend 
toujours le messie et que l’apostolat le plus habile serait en- 
core à défaut d’autre argument de prendre nos contemporains 
comme ils sont. 

Ils pensent aussi que toute institution, si puissante soit- 
elle, est condamnée à mort dès que l'esprit ne l « anime » 
plus. Beaucoup d’incroyants en sont déjà là. 


« Nous pouvons aujourd’hui constater combien une 
organisation peut vivre longtemps sans âme ; le mouve- 
ment (la Social-Démocratie allemande) n’a pas d'âme. 
Il n’a pas la foi, mais il a la puissance. Il n’a pas de 
valeur, mais il a de l’argent. Il est dépourvu d’élan, mais 
il a pour lui la masse. 


Le temps lui imposera des limites. Il nie le destin : 


(1) Nous prenons ce mot au sens de Péguy. | 
(2) Etienne Gilson : Pour un Ordre Catholique. Desclée de Brouwer, Paris 1934. 
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il s’y brisera, mais personne ne peut dire ni quand, ri 
comment. » (1) 


Ainsi parlait en 1930; August Winnig membre de la 
Social-Démocratie. | nr PAR 

Ils pensent encore que la présentation de l'Evangile avec 
toutes ses exigences et son optimisme profond est infiniment 
plus efficace pour rechristianiser le monde que l’organisation 
d'œuvres, de services ou de groupements de toutes sortes. Ils 
ne veulent pas les supprimer : ils savent très bien que tout 
cela est indispensable à l’homme, être social, et qu’une mysti- 


que qui ne secréterait aucune institution serait irréelle et 


désincarnée. Mais ils veulent maintenir l'institution à son 
rang, qui est le second. Celle-ci ne doit être à leurs yeux que 
le résultat d’une mystique vivante. On ne fabrique pas de la 
_ mystique à coups d’institutions. 

Jls pensent enfin que l'intuition profonde de l'Evangile 
est d’avoir enseigné aux hommes que Dieu n’avait besoin ni 
du Temple, ni de la Race, ni de l'Etat, que le Sabbat était pour 
l’homme et non l’homme pour le Sabbat et que l'Esprit n’était 
prisonnier ni des individus ni des sociétés. 

Cette foi, presqu’exclusive, en la mystique entraîne des 
conséquences graves. L'institution peut se défendre ou se pro- 
pager par la contrainte, la ruse, la « politique » (2) ; la mys- 
tique se défend ou se propage d’abord par le témoignage. Les 


nouveaux chrétiens acceptent cette conséquence dans toute 


sa rigueur. 

Rien ne leur paraît plus anti-chrétien et, à brève échéan- 
ce, plus inefficace que la « prudence » lorsqu'elle conduit 
au refus du témoignage, témoignage de la parole ou témoi- 
gnage de l’action. Le silence et l’abstention leur, paraissent 
des péchés d’omission aussi funestes et aussi graves que 
lPapostasie. Leur raisonnement est fort simple : silence ou 
abstention seraient des voies moyennes entre le témoignage et 

J'apostasie imposibles à tenir : car ne pas témoigner, même 
par omission, serait adopter, en fait, le parti de l’institutior. 
ù so August Winnig : Du prolétariat à l'Etat ouvrier. Trad. fr. Plon, Paris, 1943. 


(2) Nous prenons ce mot au sens de Péguy. 
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Ils pensent enfin qu'il faut encore opter pour la mystique 
contre l'institution, chaque fois que la confusion ou la diffi- 


. culté sont devenues telles que l'esprit le plus perspicace n’ar- 


rive plus à s'orienter. Ils sont persuadés, en effet, qu’une 


erreur institutionnelle est moins grave qu’une omission spiri- 


tuelle. Ils veulent, pour le témoignage, le bénéfice du « «préjugé 
favorable ». 

Le PO ac devient ainsi, à leurs yeux, l’apostolat 
par excellence, et l’action sans témoignage, politique pure ou 


exercice d’un service public, à moins que, tombant encore 


d'un degré, elle ne devienne propagande où embrigadement. 


Tous les nouveaux chrétiens sont persuadés que tout 


baptisé doit être apôtre et que l’apostolat n’est pas le mono- 


pole du clergé ou des « bonnes sœurs ». Eux aussi se recon- 
naissent une vocation spirituelle. Le fait est trop connu pour 


qu'il soit utile d’insister. Nous leur devons, pour une large 


part, la vulgarisation de ces idées. 


Tous les nouveaux chrétiens sont encore convaincus de la’ 


nécessité d’un apostolat hiérarchique. Que leur servirait, en 
effet, de « militer » pour leur religion si les néophytes qu’iis 
conduisent à l'Eglise n'étaient pas acceptés par la Hiérarchie 


parce que ces néophytes seraient hétérodoxes ? Allons plus 


loin : comment pourraient-ils militer s’ils n’étaient en com- 
munion constante et visible avec l'Eglise ? Rien ne les blesse 


plus profondément que cette réflexion des ineroyants : « Ah ! 


si tous les catholiques vous ressemblaient ! », car ils sentent 
très bien que cette réflexion, qui veut être un éloge, est en 
réalité une excommunication. En tout cas, nulle conversion 


_ n’est possible tant qu’il ne sera pas évident aux incroyanis 


que leurs interlocuteurs sont en liaison avec l'Eglise. Or, il 
n’est qu’un moyen de leur administrer cette preuve : c’est 
d’ appartenir à des groupes officiels et non suspects : congre: 
gations, mouvements d’action catholique, unions confession- 


nelles, etc. Si la Hiérarchie ne peut contrôler la foi de tous | 


les baptisés, ces divers groupes peuvent contrôler la foi dé 


leurs membres. 


Tout apostolat est communautaire : les nouveaux chré- 
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tiens en sont convaincus autant, sinon plus, que les vieux 
chrétiens. L'apparence contraire ne doit pas nous induire en 
erreur. Leurs pensées sont orthodoxes et leurs désirs sont sin- 
cères : ils n’ont aucun goût pour le schisme. Mais comment 
être en flèche, agir en précurseur et ne jamais perdre le con- 
tact avec le gros de la troupe ? Ne jamais être blâmé par les 
Etats-Majors ? Pour éviter à tous prix ces inconvénients, 1l 
faudrait que l’armée, tout entière, se transformât en unités 
légères ou que les unités légères rentrâssent dans les cadres 
ordinaires. Aucune de ces réformes n’est souhaitable : le re- 
mède serait pire que lè mal. 


Tous les nouveaux chrétiens sont persuadés enfin que 
l’apôtre doit constamment féconder son action par la pensée. 

Car l'adaptation qu’ils exigent, ils ne la voient pas dans 
une collection de recettes empruntées aux offices de propa- 
gande ni dans un concordisme extrinsèque et a posteriori ; ils 
la voient et ne la voient que dans un approfondissement tou- 
jours plus poussé du donné révélé, approfondissement qui 
fait jaillir du sein même de la Révélation les lumières dont 
le monde a besoin. 

Et c’est ainsi qu’ils réconcilient la pensée et l’action : ils 


ne croient plus qu’elles soient séparables, Et de fait, une pen- 


sée sans action se dessèche bien vite : au bout d’un premier 
temps, elle « coupe les cheveux en quatre » ; au bout d’un 
second temps, elle jongle avec les mots. Une action sans pen- 
sée ne vaut pas davantage : après un moment d’empirisme 
actif, elle s’ankylose progressivement, puis, sans bruit, elle 
s'achève dans l’oubli. 

Or, si jamais l’effort de pensée et la volonté d’action 
furent nécessaires à l'humanité, c’est assurément de nos jours. 

Notre Etat est encore identique à l'Etat romain, lequel 
ne connaisait que l’artisan et le paysan. Nous cherchons ‘un 
Etat qui intègre la grande industrie. L'Etat d'autrefois avait 
à lutter contre les famines ; celui d’aujourd’hui doit combat- 


‘tre la surproduction. Les réformes empiriques sont innom- 


brables et pourtant elles ne suffisent pas : les choses vont de 
mal en pis. Les hommes demandent des réformes de struc- 


Er A 
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ture. Mais les réformes de structure elles-mêmes leur seront 
bientôt insupportables si l’esprit ne vient les humaniser : il 
faudra humaniser l'Etat et la civilisation de demain, sinon 
la personne humaine sera broyée et affamée. Les tyrans d’au- 
trefois pouvaient s’en prendre à la liberté ; maïs ils ne pou- 
vaient enlever le pain. L'Etat d’aujourd’hui peut ôter l’un et 
Pautre. 

Nos contemporains (et les nouveaux chrétiens avec eux) 
ne conçoivent plus Dieu, l’homme et le monde comme Clovis 
pouvait le faire. Certains aspects qui intéressaient nos ancê- 
tres ne les intéressent plus ; certains aspects jusqu'ici négligés 
obtiennent toute leur attention. Ici encore, un long effort de 
méditation est nécessaire pour doter l’apôtre d’un christia- 
nisme incarné et, par là, féconder son action. 


si 


Au début de l'Eglise, Saint Pierre et Saint Paul se querel- 
lèrent. Paul avait raison ; Pierre n’avait pas tort. Finalement 
ils transigèrent. Pierre, éclairé par l'Esprit, reconnut que Paul 
avait raison, et Paul reconnut de son côté que les Judéo-Chré- 
tiens avaient droit au respect de leurs traditions. 

Le débat est éternel : il ne faut pas s’en émouvoir. Il faut 
au contraire s’en réjouir : cela prouve que l'Eglise n’est pas 
morte. de 
Lorsqu'un régime politique s’est momifié, lorsqu'une ins- 
titution, une congrégation se sont desséchées, un autre régime, 
une autre institution, une autre congrégation surgissent bien- 
tôt pour prendre en main la tâche abandonnée. 

Rien de tél ne peut se produire pour l'Eglise : nulle autre 
Eglise ne peut la remplacer, nulle « réformation » ne peut la 
transformer. Elle n’a pas le droit de vieillir : Saint Paul lui 


‘sera donc constamment nécessaire. Et Saint Pierre également, 


puisqu'il détient l’infaillibilité. 
L'Eglise ne peut abandonner ni l’un ni l’autre. 


André DESQUEYRAT. 
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UN INSPIRATEUR 
DE LA MYSTIQUE GERMANIQUE 


Longtemps classé parmi les romantiques mineurs, jeu- 


ne rêveur exalté par le mirage hellénique, d’une sensibilité 
_maladive qui devait le mener à la folie, poète hermétique, 


Hôlderlin a subitement connu la gloire après la guerre de 
1914 (1). Dès la fin du siècle dernier, Nietzsche préparait une 
meilleure intelligence de son œuvre et Hôlderlin prenait 
figure de précurseur ; mais c’est surtout l’école poétique de 
Stefan Georg qui le mit en vogue comme un maître, un 


prophète et un guide spirituel. Les jeunes soldats de 1940 


chantaient ses hymnes en allant au combat. 

* L'Allemagne actuelle ne cherche pas seulement dans 
ses poètes et ses philosophes des sensations d’art ou de pures 
spéculations gratuites : elle veut y trouver une nourriture 
substantielle, des maximes de vie, un idéal. De là, peut-être, 
cette légère désaffection envers Goethe par exemple, qui 
demeure une idole plutôt qu’un maître ; de là aussi l'extrême 
intérêt de connaître les penseurs actuellement en vogue qui 
sont les inspirateurs directs de la mystique germanique. C’est 
à ce titre que nous avons cru bon d'attirer l'attention de nos 
lecteurs sur la pensée de Hôlderlin ; pour beaucoup d’Alle- 
mands c’est une sorte de prophète qui, plus de cent ans à 
lavance, en pleine décomposition de l’Empire, entre 1793 et 
1801, a prévu le destin et tracé la mission de leur pays à 
travers le monde, | . 

En 1788 nous le trouvons à l’Institut Théologique de 
Tubingue, se préparänt au pastorat, C’est une époque de 


() Les œuvres de Hèlderlin se situent entre 1797 et 1800. Le roman d’Hypérion 


a paru en 1797-1799, L'édition critique de ses œuvres complètes fut l’œuvre de 
Norbert von Hellingrath, en 1913. On pourra consulter un volume de Textes choisis 
et d’articles publié cette année par l’Institut Allemand (Sorlot, édit.). ; 
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grande fermentation intellectuelle en Allemagne. Les aspira- 
tions profondes de la pensée germanique sont encore mêlées 
comme chez Herder à la gangue étrangère de la philosophie 
des lumières venue de France. Kant, pour s’en dégager et 
retrouver la réalité morale, entreprend la critique de la raison. 
Mais son idéalisme aboutit à une rupture avec les forces élé- 
mentaires de la nature ; derrière la barrière des formes a: 
priori, le monde réel mystérieusement s’éloigne. Les ponts. 
sont coupés entre la pensée et l’être, entre l’esprit et la nature. 
La doctrine de Kant prise à la lettre était une impasse pour 
la pensée germanique qui tendait au contraire à la commu- 


_ nion de l’âme avec le monde, à la fusion mystique de l’esprit 


et de la nature, à son épanouissement au contact des puis- 
sances primitives de la vie totale. PA 

Hôlderlin, l’année suivante, voit arriver à l’Institut deux 
jeunes gens avec qui il se lie d'amitié : ce sont Hegel et 
Schelling. Le trio va se constituer un monde idéal, fondé sur 
l'amitié, qu’ils appellent le Royaume de Dieu, royaume de: 
l’âme et du cœur. Rêve de jeunes gens, bien sûr, mais bien 
significatif ; déjà Hôlderlin cherche üne liberté enivranie, 
loin du rationalisme glacé, qu’il vienne de Kant où de la 


pensée française. 


À la même époque, une aube exaltante se lève sur le: 
monde ; les premiers échos de la Révolution française font. 
tressaillir la jeunesse allemande. Mais là où Kant n’apercevra 
qu’un triomphe de la raison sur un monde jusqu’alors livré. 
à l'instinct, nos étudiants saluent au contraire une explosion 
de vie, la délivrance de puissances mystiques endormiés. 
Plus tard Kant verra en Napoléon l’instaurateur de l’ordre, 
Hôlderlin ne retiendra que le jeune Bonaparte des guerres: 
d'Italie, menant son peuple au baptême du sang et de la gloire. 

En 1793 il est à Iéna, à l’école de Fichte. I fait la connais- 
sance de Herder qui aura sur sa pensée une emprise profonde. 
Il voit Goethe et Schiller. Désormais ses tendances spirituelles 
l’opposent à ses amis de Tubingue. Tandis que Schelling et 
Hegel vont laborieusement tenter une synthèse de l’idéalisme 
critique et de la communion mystique du Strum und Drang, 
Hôlderlin, lui, se dégage nettement de la pensée de Kant et 
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même de Fichte. Il écrit son premier livre, Hyperion, qui, 


à travers le mythe de la grâce antique exalte l’union de 
l’homme avec la nature. L’orgueilleuse raison de Hegel cons- 
truit le monde, celle de Hélderlin se perd et se retrouve dans 
la palpitation de l'univers. | 

Hôlderlin mène désormais cette vie errante de précepteur 
qui fut le lot de tant de penseurs allemands. À Francfort, il 
trouve auprès de la mère de ses élèves, Suzette Gontard, 
cette communion des ânes du « Royaume de Dieu » — Amour 
tout platonique, où il crut'réaliser cette ivresse sacrée entrevue 
dans Hyperion. Suzette, c’est Diotima, son Héroïne, c’est la 
déesse grecque, c’est l’appel de la vie. Il se crut heureux. Il 
termine: Hyperion, écrit sa tragédie d’Empédocle ; il a un 
message à donner aux hommes ; comme Empédocle il veut 
réformer sa patrie, comme Empédocle aussi parlant au peu- 
_ple d’Agrigente, il invective l'Allemagne. Le-poëte se révèle. 
C’est l’époque des hymnes en hexamètres antiques, des odes, 
des poèmes en rythmes libres. Cette poussée de sève dure 
deux ans. Puis Hôlderlin, harcelé par la misère, déjà atteint 
de son mal, s’en va comme précepteur à Bordeaux. Il en 
revient en 1803. Sa raison a sombré.. Il vivra encore AUS en 
1843, plongé dans l’hébétude. 


Notre intention n’est pas, dans le cadre d’un article, 
d'exposer la pensée de Hôlderlin. Nous nous bornerons à 
analyser son sentiment religieux qui est caractéristique de 
l'Allemagne moderne. Puis nous examinerons le message qu’il 
prétend apporter aux Allemands et l’idée qu’il se fait de leurs 
mission dans une Europe renouvelée. Aussi bien est-ce de ces 
deux points de vue que son influence s’est particulièrement 
“exercée. 

IT faut, pour comprendre la mystique de Hôlderlin, partir 
de cette intuition du devenir uniyersel qui est la note de base 
de la pensée allemande. Herder est son maître. La Philosophie 


“? 
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du Progrès de « Ideen », apparentée en apparence à celle de 


Voltaire ou de Condorcet, n’est qu’une transposition à la 
mode du jour de ce sentiment du devenir :'confiance dans les 
forces bienfaisantes de la nature, et non plus seulement de 
la raison humaine. De la Nature jaillissent successivement ]4 
pensée, la poésie, Dieu. Il s’agit bien là d’une doctrine maté- 
rialiste masquée de ferveur mystique. La seconde idée, en 
effet, qui sert de point de départ à Hôlderlin est la croyance 


aux forces obscures de la nature, puissances élémentaires, : 


«célestes (qu’il invoque sous le nom de « Himmilische »), qu’on 
rencontre dans la mer, l’éther, le feu, l’orage, mais aussi 
dans le génie mystérieux des peuples, dans l'inspiration des 
poètes. L’individu n’est que le support passager de ces forces. 
‘Son malheur est de prétendre s’en détacher, affirmer sa liberté 
en dehors d’elles. Son bonheur, c’est d’en prendre conscience 
et d'y puiser sa vraie liberté qui est de s’y abandonner joyeu- 
sement. Tout cela nous rappelle des penseurs comme Wolf, 


dissolvant Homère dans le génie de sa race, Creutzer cher- 


chant dans la mythologie une révélation des forces obscures 


-du monde, Herder surtout, le plus enveloppant de ces séduc- 


teurs, le plus typiquement allemand. ZE 40 


Mais Hôlderlin est poète, une âme de feu. Ces forces 
élémentaires il les ressent comme une présence brûlante, 
divine. Il les invoque en des hymnes sacrés, tout pleins 
d’adoration. Les mythes antiques, il les revit. Mais cela même 
ne suffit pas. Le poète ne se contente pas d’adorer, de révérer, 
il s’unit, se perd, se a en extase. Ecoutons-le prêter sa voix 
à l’Ether : 


Puissance céleste ! La plante ne te cherche-t-elle pas des yeux LA 


L’humble buisson ne tend-il pas ses bras tremblants vers toi ? 
Pour te trouver, le germeen prison fait éclater sa gaine ; 
Pour se baigner dans ton flot, pour tirer de toi la vie, 
La forêt secoue la neige comme un voile imposteur ; | 
Les poissons même, montent à la surface et bondissent de désir 
Sur le miroir brillant du fleuve, comme si de leur berceau 
Tls se tendaient vers toi. De même les nobles animaux qui foulent la 
{terre 
Ont des pas ailés parfois quand un puissant élan, 
Une passion secrète les empoigne et les tire à toi. 
. 
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Fièrement le cheval méprise le sol. Comme un acier courbé 

Son cou se tend vers.le ciel ; à peine de son sabot frôle-t-il le sable ; 

Comme en se jouant le cerf de son pied frôle le brin d’herbe, 

Franchit comme la brise le ruisseau écumant, 

Va, vient et s’enlève, caché dans le sous-bois. 

Mais les chéris de l’Ether, vous les oiseaux bienheureux, 

Vous demeurez, vous jouéz, ravis, dans le pays éternel de votre père. 

Il y a de l’espace pour tous. Nul sentier n’est prescrit. 

Tous libres, grands et petits, vivent dans la maison, 

Je les sens exulter là-haut ; une étrange nostalgie 

Attire mon cœur vers eux. Le ciel me fait signe 

Comme une patrie aimable. Ah ! sur les cimes des Alpes 

Que ne puis-je aller à l’aventure, y invoquer l'aigle rapide : 

Qu'il m’emporte comme jadis l’enfant bienheureux, entre les bras de 
[Zeus, 

Qu'il m’arrache aùu cachot, qu’il me mène aux palais célestes... 


Cet Ether divin, c’est le premier élément d’'Empédocle, 
le dieu des dieux, celui qu’il appelle Zeus. Hôlderlin s’est 
nourri des idées du philosophe d’Agrigente ; nous le retrouve- 
rons encore plus loin. Mais peut-on citer parmi les hymnes 
sacrés du paganisme antique ou moderne un texte plus exalté, 
d’un lyrisme plus ardent ? La traduction ne rend pas cette 
impatience de l’envol, que marque le rythme des hexamètres. 
Poème d’évasion,, de nostalgie, qui évoque parfois Shelley. 
Mais l’écho n'est-il pas plus profond ? « Mes désirs, dit-il 
ailleurs, s’en vont par delà les flots vers des rives plus célèbres 
que les pays connus (1) ». Et encore : « Nous ne sommes rien, 
ce que nous cherchons est tout » (2). Ecoutons encore ce poème 
de la mer, « Archipelagus ». Ici, le dieu invoqué, dieu de la 
mer Egée, symbolise en même temps la civilisation héllénique 
— les îles heureuses de l’Archipel : 


«+ Les puissances célestes, les forces d’en haut, pacifiques, 
Demeurent comme jadis avec toi, et souvent au crépuscule 
Lorsque des monts d’Asié descend le clair de lune sacré 
Et que les étoiles se mêlent dans tes flots, 

Tu luis d’une clarté céleste, tes eaux errantes 
S’entremêlent, le cantique de tes frères descend du ciel, 
Leur chant nocturne résonne en ton cœur plein d'amour. 


(1) Ode zur Maïin und Neckar. 
(2) Hyperion. 
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Clair de lune antique, tout chargé de divin. Le panthéisme 
de Hôlderlin a des accents presque douloureux, fiévreux. 
« Je veux vivre, dit-il quelque part, dans les fleurs de la 
Terre ». Et ce mot intraduisible : « die beseelende Luft » : 
Jair où germe l’âme.… Son extase, parfois, atteint un paro- 
xysme d'ivresse insupportable ; il s’écrie : 

Oh ! pour que je la supporte, enlevez de mon cœur la 
vie, la vie divine... (1) 

Car Dieu est aussi l’amour, l’héroïsme, la brûlure des 

muses.. 


Ces forces élémentaires ne sont que les manifestations 
d’un tout harmonieux où elles se fondent : la nature, der 
Natur-Gott. 


« Le tout, écrit-il, dans une lettre de 1801, est une unité 
infinie. Mais, dans ce tout, quelque chose qui est un par excel- 
lence, unificateur par excellence, qui n’est pas un moi en soi, 
que, pour nous, cela soit Dieu. » 


Retenons bien le mot « qui n’est pas un moi er soi ». 
Dieu n’est pas une personne, un être conscient. Ce n’est même 
pas un être dans la mesure où tout est devenir. C’est une 
force qu'il faut capter. Il faut s’élancer vers elle comme on 
plonge dans un abîme, avec le vertige du néant ; se perdre 
pour s’y retrouver. 

Le poète prête sa voix au monde. ‘A travers son verbe, 
le monde devient Dieu. Nous touchons ici une idée fonda- 
“mentale qui, par Hegel, va retentir gravement en France au 
temps de Renan. Les forces élémentaires inconscientes ont 
besoin de l’homme pour se réaliser en divinité. L'homme en 

D :se séparant du tout en prend conscience. Cette séparation 
est une tension douloureuse qui, nous le verrons, peut aboutir 
‘ à une rupture, à üne mort spirituelle : c’est le cas du monde 
-moderne. Le destin du poète, c’est de rendre consciente aux 
hommes cette présence du divin inclus dans chaque être, et 
par là-même de réaliser Dieu. Telle est la place centrale du 


(1) Der blinde Sänger. 
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poète dans l’économie universelle. Or les puissances élémen-- 

4 0 , th 
taires n’ont plus d’adorateurs. Le monde gémit dans l’absence 
d’une humanité qui manque à sa tâche sacrée : 


Mais de là-haut la lumière parle toujours aux hommes 

Pleine de beaux symboles. Avec la voix du tonnerre. 
Elle demande : pensez-vous à moi ? Et le flot gémissant de la mer 

Reprend : ne pensez-vous plus jamais à moi comme jadis ? 

Car les forces du ciel aiment à se reposer sur des cœurs sensibles, 

Toujours comme jadis, les puissances spirituelles aiment à diriger 

L’effort de l’homme... 


Et ailleurs : 


Pourtant tu te sens seul ! Dans le silence nocturne l’écueil 
Entend ton gémissement, plus souvent ta vague ailée 
S’envole en furie, vers le ciel, fuyant le pays de la mort (1). 


« 


Mais l’homme, murmure en écho Hérédia, indifférent aw 
rêve des aïeux, 


Ecoute sans frémir, du fond des nuits sereines, 
La mer se lamenter en pleurant les sirènes... 


1 Fr 
Prenons garde cependant ; la nostalgie de Hérédia, pa- 


reille à celle du second Faust, est d'ordre esthétique. C’est la 
beauté des formes antiques que regrettent ces poètes. Hôlder- 
lin, lui, est en communion avec les dieux primitifs, élémen- 
taires, ceux de la première génération divine, Kronos, Okea- 


_ nos, Rhea, plutôt qu'avec les dieux humanisés de la Grèce 


classique. C’est le frisson religieux, das Schaudern, plutôt que 
l'émotion artistique qu’il recherche dans le mythe héllénique. 

Nous avons déjà aperçu l’Hellade à plusieurs reprises 
à l'horizon spirituel de notre poète. Elle a vraiment incarné 
ce monde de ferveur naturiste dont il a fait sa patrie. Il y a 
des époques dans l’humanité où la densité divine, si j’ose dire. 


_est plus forte. La Grèce antique est de celles-là. Ce n’est pas 


la civilisation aryenne par excellence des glossateurs alle- 
mands. Pour Hôlderlin, instinct racial de la Grèce est orien- 


(1) Archipelagus. 


bond: LT à 


UN INSPIRATEUR DE LA MYSTIQUE GERMANIQUE 31 


tal, asiatique : c’est une ivresse sacrée, l’enthousiasme pinda- 


rique, ou plutôt orphique, celui des thiases dionysiaques. 


Voilà le secret de ce peuple béni : sa communion avec la 
nature. 


La Grèce était alors fort à la mode : Winckelmann 
popularisait dans ses conférences viennoises les principes de: 
son esthétique empruntés à l’art praxitélien, sa théorie du 
beau idéal, — Goethe et Schiller allaient se convertir à la 
religion d’ « Hélène » —— Herder déjà avait vu dans la Grèce 
la source du progrès. Quelques années plus tard Mme de Staë! 
écrit dans « l’Allemagne » : « Il n’est point de pays où les. 
hommes de lettres connaissent mieux les langues anciennes. 
et l’antiquité.… les souvenirs de la Grèce semblent y être 

rrivés par correspondance ». 


Prenons garde, cependant, que pour tous ces auteurs le: 


message grec est toujours une leçon de mesure, de pondé-. 
ration, un idéal d'équilibre physique ‘ét moral qui s’incarne 

dans le calme des dieux olympiens. Hôlderlin au contraire, 
préludant aux idées de Nietzsche sur la « Grèce dionysiaque »,. 


y voit tout autre chose : l’ivresse des Bacchantes. 


Pour lui du reste, comme pour Gœæthe, la Grèce, c’est 


l’inaccessible patrie, le paradis perdu. Les strophes de:« Grie- 
chenland » sont d’une déchirante tristesse proche du désespoir... 


Mais au fait, ce paradis est-il à tout jamais perdu ? 


IL — Le printemps sacré. 


On n’a longtemps vu en Hôlderlin que l’admirateur exalté 


d’une époque disparue. S'il n'avait été que cela, il n'aurait 


pas eu sur l’Allemagne contemporaine cette prodigieuse em- 
prise ; il n'aurait pas fait figure de prophète et de suide 


spirituel. Mais cette nostalgie désespérée fait place peu à peu 
à une aube d'espérance. L’âge d’or peut revivre. Hôülderlin 


dira bientôt qu’il doit revivre, et que c’est justement la tâche 
de l’Allemagne. 
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« Il n’est pas permis, dit-il, de réveiller les morts » (1). 


Et ilse tourne résolument vers l’avenir des vivants. La Grèce 


est un symbole éternel. Ce qui a pu se produire à Athènes doit 
revenir un jour sur terre. Mais ce n’est pas la Grèce elle-même 
qui doit renaître, ce sont les principes éternels qui l’ont fait 
vivre. S 

Que s'est-il donc produit à Athènes ? Qu’y a-t-il done 
d’éternel dans le miracle grec ? Le Naturisme de Hôlderlin 
n’a rien de l’idéal idyllique et pastoral d’un Gessner ; ce n est 
pas l’état d’innocence primitif tel que le conçoit Rousseau. 
La communion avec les forces élémentaires se fait dans 
l'orage, c’est-à-dire dans une atmosphère de catastrophe et de 
bataille, dans le feu et le sang. L’épanouissement total de la 
vie vient après la crise, comme, après l’orage, s’ouvrent des 
fleurs plus fraîches. Cette idée est essentielle : le naturisme 
de Hôlderlih est héroïque et non sentimental. C’est la France 
de 1793 qui le lui suggère, mais c’est surtout la Grèce de 
Marathon, de Salamine... 


Le poème Archipelagus évoque la destruction d'Athènes 
par l’armée barbare venue d’Asie : 


Les nuées d’incendie 

Se dispersent dans le ciel et le Perse s’enfonce dans le pays 

Pour moissonner, échauffé du carnage, chargé de butin. 

Mais aux rives, aux rives de Salamine, jour maudit ! 

Dans l’angoisse du dénouement, les Athéniennes attendent ; les vierges, 

Les mères berçant les enfants qu’elles ont sauvés, 

Ecoutent la voix du Dieu de la mer qui, du fond de l’abîime 

Annonce le salut. 

Les guerriers cependant, les fils des héros, ouvrent plus clairs 

Leurs yeux ; enfants chéris des dieux, ils pensent % 

Au bonheur qui les attend... 

Les vaisseaux s’accrochent, le gouvernail bat les flots, » 

Sous les combattants se brise le pont, navire et matelots s’enfoncent… 
Mais après la bataille le printemps merveilleux com- 

mence : ne 4 x 


(1) Germanien. 
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Ils vivent désormais comme leurs libres ancêtres 

Qui, sûrs de leur force, confiants dans le lendemain, 
Pareils aux oiseaux errants, allaient de mont en monts 
En chantant, princes des forêts et du vaste fleuve, 

Comme par devant, la terre mère, fidèle, tient dans ses bras 
Son noble peuple. Et sous le ciel sacré 

Ils reposent paisibles quand, doucement, comme jadis, 

Les souffles de la jeunesse passent sur leur sommeil... 


Et ce second printemps sera plus fécond, plus heureux : c’est 
_PAthènes de Périclès. Il est donc de bienfaisants désastres, et 


la guerre peut renouveler, enrichir le patrimoine spirituel de 
l'humanité. Athènes a connu un premier état de bonheur. 
Puis est venu l'orage envoyé par les dieux. Elle a tenu tête 
à l’invasion ; elle a découvert l’héroïsme, elle a versé son 


sang. Une ère de bonheur et de grandeur s’ouvre ensuite où 


elle se réalise alors dans sa plénitude, fécondée par l’épreuve. 


Un Parthénon de marbre s'élève sur le vieux temple aux. 


colonnes de tuf. 


Cette philosophie de la guerrre a des origines lointaines. 


que nous discernons jusque chez son maître Empédocle. Lui 
aussi concevait des cycles où la discorde venait briser la 


sphère harmonieuse bâtie par l’amour, et, ‘en dissociant les 


éléments, préparait l’intervention du principe d'union ; la 
haine donne ainsi carrière à l’amour. | 

Cest dès 1793, dans la préface d'Hyperion, qu'il expose 
ces vues. Il y aurait beaucoup à dire sur cette conception dyna- 
mique de l’univers. Qu’on l’appelle haine, antithèse, tension, 


_orage, il s’agit toujours d’une barrière, d’un obstacle à sur- 


monter afin de conquérir une nouvelle unité plus haute et 


É plus vaste. Printemps après les frimas, soleil après l’oràge, 


c’est un de ces mythes tissés dans la substance de notre âme 
que nous reconnaissons tous au fond de nous ; il n’est ni 
hégélien, ni cornélien, ni spécial à M. Le Senne, notre philo- 


sophe de l'obstacle (1), c’est une donnée immédiate de la 


conscience morale. Hôlderlin s’y est profondément attaché. 


 L'obstacle, guerre ou révolution, c’est la cassure qui, pour un 
peuple, équivaut au rejet brutàl de tout l’acquis antérieur, 


(1) Obstacle et Valeur — Aubier. 


É 
4 


_ TRES _ CITÉ NOUVELLE 


de tout ce qui s’est stabilisé et consolidé, afin de plonger dans " 


le courant vertigineux de la vie. Alors tout ce qui jadis était 


_ vivant, tout ce qui s’est sclérosé, durci, mortifié au cours des 


ques venues d'Orient. La crise lui a enseigné la vertu de 
l'ordré, de la mesure, de l'équilibre. Il est revenu ensuite 
à son naturisme instinctif ; mais enrichi, fécondé par le prin- 
‘ cipe contraire, il offrira au monde cette éblouisante synthèse : . 
le classicisme. L'Europe a besoin d’une semblable fécondation. 
L’Occident, à l’inverse de l’Hellade, est naturellement le pays 
de la mesure, de. la technique, de la raison. Il n’est que cela. 
Continuant dans cette voie il irait à une disparition de toute 
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__ âges se met à regermer, s’épanouit comme aux jours de la. 
__ jeunesse du monde : : le. sang versé a baptisé ce peuple. 


Du reste, il ne s’agit jamais d'une nouveauté absolue, 
mais d’un renouveau cyclique :  , 


°  « J’achève l'arc de la vie, et je reviens d’où je partis » (1). 


Cette image de l’are est chèresà notre poète, comme celle ; 
__ de la courbe excentrique. Les peuples et les individus s’éloi., 


gnent de l'état primitif, naturel, et la tension s’accroît avec 


+: Ja distance, jusqu’au jour où quelque réveil brutal les ramène 


à eux-mêmes. Certains, dans le tourbillon, parviennent à 


briser l'attraction bienfaisante ; trop éloignés de la nature, 


en plein artifice, ils s’étiolent et meurent. C’est le danger qui 


menace le monde occidental. Et nous voyons poindre ici la 
vocation sacrée de l'Allemagne, sa mission de salut. 


Le peuple grec était à l’origine livré aux ivresses mysti- 


vie spirituelle, au règne absolu de la raison et de la matière. 
De quoi a-t-il besoin ? Dé ce choc, de cette crise sanglante qui 
le ramènera à l’enthousiasme des printemps, à l'ivresse sacrée : 


qui était le point de départ de la Grèce, C’est l'Allemagne, 
… affirme Hôlderlin, l'Allemagne, pays de l'amour (2), qui est 


chargée de provoquer ce retour à la vraie nature, € ’est-à-dire 
une synthèse plus riche ; une Hellade nouvelle naîtra de cette 


| _ bataille. 


(1) Lebenslauf. N 
(2) An den Deutschen, E 
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Hélas ! ce peuple erre dans les ténèbres, vit au fond des enfers, 
Oubliant qu’il est de race divine. A leur labeur rivés, 
Dans l’usine assourdissante, chacun n’entend que soi. 
Et ils travaillent dur, les barbares ! 
De leurs muscles puissants, sans trêve ; mais toujours vain 
Demeure l'effort de leurs bras : travail de furies. 
Jusqu'au jour où réveillée de ce songe angoissé 
L’âme renaîtra jeune et joyeuse, et le flot divin de l’amour 
Comme souvent jadis sur les fils florissants d’Hellade 
Soufflera en une ère nouvelle ; et sur des fronts plus libres 
. L'Esprit de la Nature, revenu de bien loin 
-Paraîtra de nouveau reposant sur des nuages d’or. 


* 


Voilà le Royaume de Dieu que l'avenir nous réserve ; car 
‘e’est bien d’une nouvelle réalisation de Dieu qu'il s’agit, 
comme s’il avait disparu du monde depuis l’Hellade. Hôlder- 
lin ne se lasse pas de célébrer ces temps miraculeux : C’esË 
le renouveau, le ‘printemps. Il l'appelle aussi la terre lointaine 
de la jeunesse, la terre du revoir, l’œuvre de joie (Freudig- 
werk), le jour de fête (Hôüchstenfest), la résurrection. ; 

Mais c’est aussi le jour du sang, l'orage qui doit dégager . 
l'atmosphère. Car.ce paradis ne se conquiert que par lhé 
roïsine, à travers l’épreuve et le combat. Il s’agit de recon- 
quérir la spontanéité de l’âme, l'ivresse mystique, le « feu 
du ciel ». Nul peuple, selon lui, n’en est plus proche que le 
peuple allemand. 


Patrie d’un noble et sévère génie, 
Patrie de l'amour ! Je suis l’un des tiens 
Et souvent j’ai pleuré de rage parce que, 
Timide, tu désavoues toujours ton âme véritable... 
Eh bien ! garde ta noblesse, Ô mon pays, 
Sous un nouveau nôm, toi le plus mûr des fruits du temps, 
Toi l’ultime et la première des Muses, 
“+ Salut à toi, Uranie. 
Tu t’attardes, tu te tais, tu médites l’œuvre joyeuse, 
Tu médites quelque plan inconnu pour marquer ton génie, 
: Quelque chose d’unique comme toi-même, 
Né de l’amour et comme toi plein de vertu. 
Ta Délos où est-elle ? où sont tes champs Olympiques 
Pour nous réunir tous au plus beau jour de fête ? (1). 


(1) An den Deutschen, 
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_ Telle est, dans ses grandes lignes, la pensée de Hôlderlin. 
On devine quelle prise elle devait avoir sur un peuple en 
_ plein essor ‘et souffrant d’un complexe d’infériorité. Avec 
_ Nietzsche, c’est peut- -être le poète qui a le plus excité l’'ému- 
lation et l’orgueil allemands. Sa doctrine de la crise fécon- 
_ dante s’accordait trop bien avec l'amour de la guerre fraiche 
et joyeuse (1). En montrant que la vie est une migration 
qui revient sans cesse à son point de départ, une tension. 
 fiévreuse, une conquête, il redoublait, en la justifiant, l’in- 
patience de la jeunesse. En proposant à son peuple la see | 
_gion de la nature, l’adoration des forces élémentaires, il. 
_ apportait sa contribution à la renaissance du panthéisme 
+ allemand. Enfin en décrivant un Royaume de Dieu palpitant 
_ debontéet d'amour, il préparait cette vaste fraternité commu- 
+ _ nautaire, le Gemeingeist, force cosmique, qui fait la cohésion 
ne du monde et le bonheur des peuples. F 
On comprend mieux alors, me semble-t-il, la synthèse 
que représente l'Allemagne actuelle, d’une technicité, d’uu. 
# ‘génie d'organisation qui relèvent de la pure raison, avec une 
ferveur de croisade, un enthousiasme mystique qui parfois, 
. nous déconcertent.. La lecture de Hôlderlin comme celle de 
à Herder projette des lueurs sur cette âme germanique aus | 
est si loin de Ja nôtre. | 


\ 


J. Onmüs. 


». 
‘ 
tt Due ri ds: 


PES RCE TUE 


(1) Son idéal de la jeunesse héroïque (route un écho profond dans lè livre le 1 
plus important de l'Allemagne contemporaine, le « Mythe. du XXe siècle » de 
Rosenberg. Sans doute Rosenberg est-il profondément hostile à l’extase dionysiaque. 
Mais des passages comme celui-ci font invinciblement songer au naturisme mystique 40N 
Fe LR mg à met os la te antique était une surabondance d’âme toujours 

à ne otion de nature pleine de fo : x 
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A LA DÉCOUVERTE DE LA JOIE 
DANS LES CHALETS 
DE MONTAGNE 


Les centres-camps de vacances WRET CF: des Lycées et 


Facultés) de Pralognan-Le Buet-Argentières ont débuté à 
Pralognan en 1933 avec 30'lycéennes. Le but était, dans une 
_ expérience de vie communautaire, de préciser la formule jé- 
_ciste alors à ses débuts, et de permettre aux militantes et diri- 
geantes de se former à l’action qu’elles auraient à exercer dans 


leurs lycées et facultés. En 1937, Pralognan, qui de 30 cam- 


peuses était passé à 120, divisées en deux camps, essaima Qu 
 Buet où dès la première année le chiffre de 97 fut atteint. 


Désormais précédés de centres de militantes de 8 jours, les . 


. camps, service jéciste essentiel, s'ouvrent largement à toutes 
Mes Iycéennes.’ :. Jr ee 

_. En 1942, le Buet se révélant insuffisant, les centres-camps 

débordèrent à Argentierés, sur l'autre versant du col des Mon- 


tets. En 1943, 1.115 lycéennes et étudiantes du Sud-Est, étaient 


réunies en 21 centres et camps. C’est la description de cette ï 


* expérience communautaire qui nous est donnée dans cet 
article. 


Un chalet de montagne, aux parois de planches mal join- 
toyées, dominé par Ia falaise, s’écarte cependant avec pré- 
caution de l’éboulis qui vient mourir à ses pieds. La nuit, il 


_ rayonne sa lumière par les mille trous de ses panneaux. Le 


jour, à peine se distingue-t-il des misérables fermes du vil- 
_ Jage : il est plus vaste et il n’a pas d’étage. Une grande prairie 
l'entoure, toute fleurie de marguerites, de boutons d’or, de 
campanules, de roses des prés, de fleurs blanches, roses, 
- bleues, violettes. Aux fenêtres rustiques, des laïnages, des fi- 
chus, des voiles oubliés mettent une note colorée et claire. 
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Des voix gaies, des rires, des chants habitent la baraque de 
planches, peuplant alentour l’habituel silence. Par moments 


les campanes d’un troupeau qui passe couvrent les voix : 
des sonnailles, des meuglements, des bêlements font un décor 


sonore quelque peu irréel, enchanté. Le flot des bêtes s’ap- 


proche, s'écoule autour du chalet, semble le submerger. Des 
la porte, des j jeunes filles sortent. Des chèvres viennent lécher 


les mains qui leur tendent-du sel. D’autres, de leurs cornes 


ie " S # - À és . C 
naissantes, ôffrent aux appels une réponse agressive. Le ciel 


est pur, radieusement pur. Le soleil chauffe dans l'air encore 


frais du matin. Les fleurs ont un éclat qu’on ne leur voit pas 


ailleurs, un éclat de paradis perdu. 
. Brusquement une des jeunes filles agite une sonnette 


. sa voix appelle, répète la même annonce : 
— « Allons, c’est l'heure du cercle. 


Les filles, éparses dans le pré, se Re à De linté- 
rieur du chalet d’autres sortent :"dix, vingt, trente, plus en- 


core. Elles se groupent par équipes de 5 ou 6. Les robes claires 


forment dans le vert de l’herbe des bouquets géants. Tout à 
l'heure un cercle unique les assemblera. Mais déjà aux ques- 


tions que l’une d’entre elles lit sur une feuille de papier, elles 


répondent. Après un temps de réflexion les paroles jaillissent. 


La discussion s’anime. Dans d’autres groupes, la recherche 


s’avère plus laborieuse, plus aride. Les fronts se plissent. Des L: 


exclamations de dépit : 


— «Non. On n’y est pas. Qu’ est- -ce que tu dirais, Yvette, 


1:22) 
is font donc ces jeunes filles, tout à l'heure rieuses, 


maintenant étrangement sérieuses et attentives ? Que sont- 


elles ? Que se proposent-elles de faire dans ces chalets de 
montagne qui, cette année même, en zone.sud, en ont assem- 
blé près de douze cents ? C’est ce que cet article voudrait dire. 


Un de ces hasards bienveillants, si bienveillants qu’on est 


obligé de les appeler providentiels, m'avait désigné jadis pour 


‘assurer l’aumônerie d’un de ces premiers camps de monta- 
gne de la Jeunesse Etudiante Chrétienne Féminine. Ignorant 
ce qui m'attendait là-haut, j'y partis, non sans quelque hu- 
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meur, pestant de perdre un temps précieux parmi les lycéen- 
nes et les étudiantes en vacances. ù 

Jallais pourtant y trouver une très belle chose. J’allais 
voir, sous mes yeux étonnés, des lycéennes et des étudiantes 


venues d’un peu partout, avec.les dispositions les plus diver- - 


ses, les unes généreuses, les autres fantaisistes, capricieuses, 
attirées uniquement par la montagne, former peu à peu une 
communauté étrangement unie, J’allais être le témoin de la 
découverte par beaucoup de ces enfants et dé ces jeunes filles, 
dans l’amitié la plus fraternelle, du Christ et de son amour. 
J’allais les voir découvrir peu à peu leur propre âme, l’âme 
de leurs sœurs, pour beaucoup Dieu lui-même et, avec Lui, 
la Joie, la Joie dans le don. 

_ C’est un peu une dette de gratitude que je voudrais 
payer, en faisant connaître une institution alors à ses débuts, 
mais qui vite, très vite, allait se développer et qui, la 
paix revenue, risqué d’avoir une influence considérable sur 
toute la jeunesse estudiantine féminine. 


* 


| À vrai dire, lorsque je pénétrai pour la,première fois au 
chalet Saint-Bernard de Pralognan, qui est comme la mai- 


son-mère des camps de la J. E. C. F., j’eus un peu l’im- 
pression d’être tombé dans une « volière ». Le premier jour 
tout ne fut pas sans dissonances. Les groupes de lycéennes, 


venus d’un peu partout, avaient quelque peine à se fondre. 


Divers aussi les états d’âme : là, on riait, on criait, on chai- 
tait. Ici on « cuvait » un sombre « cafard ». Des filles sensi- 
bles pleuraient. 

- De vrai, un peu de folie, — disons d’audace, maintenant 
que la chose a réussi au delà de toute espérance — n’avait pas 
été absente de l’entreprise. ; 
RS La JE.C.F., en effet, n’est pas arrivée du premier coup à 
sa formule actuelle : camp ouvert à-toutes les lycéennes, sans 
doute, mais précédé d’un centre de huit jours destiné à for- 

mer des militantes déjà sélectionnées qui encadreront le camp 
et lui donneront son esprit. L'expérience débuta autrement : 
il s’est agi d’abord d’un service à rendre au milieu lycéen. 
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Quelques jécistes groupées sous l'initiative d’une de leurs 


grandes anciennes voulurent se retrouver en montagne pen- 
dant quinze jours pour réfléchir aux problèmes lycéens, non 
pas seulement entre jécistes, mais avec toutes les lycéennes 


à qui la chose plairait. L'expérience était osée. Je ne sais pas 
si l’on se rend bien compte du tour de force; que suppose le : 
_ fait d'amener en volontaires à de pareils camps, pour de 


pareils buts, des filles venues de tous les lycées, de tous les 
genres de famille, étrangement individualistes par leur fémi- 


_ nité même, leur classe sociale, leur formation et de les con-. 


vaincre de mener volontairement la vie la plus intensément, 


_ la plus allègrement communautaire, et cela sous la direction 
non pas de personnes adultes, maïs d’étudiantes à peine plus 


âgées qu’elles, presque leurs paires. 


__: J'ai encore dans les yeux la stupéfaction d’un professeur | 


de lycée, en villégiature dans les environs du camp et que ses 


élèves, avaient invitée à déjeuner. Elle contemplait, étonnée, . 


è l’équipe de jour servant et desservant la table avec méthode 
et autorité, au milieu d’un réfectoire rempli de fleurs agrestes 


et de chants joyeux. Une autre équipe, le repas achevé, lui 


succéda pour faire la vaisselle, balayer, et remettre tout en 
place, et cela sans autre Heu que le numéro des équi- k 


pes de service. 


_— « Mais voyons, qui est-ce qui dirige le camp ? » 


— « Cette jeune fille qui vous a reçue tout à l’heure, 


aidée par une autre étudiante, en collaboration avec les 
« chefs d'équipe » qui sont elles-mêmes des lycéennes choisies 
parmi les plus débrouillardes et lès meilleures. » 


— « Maïs c’est incroyable. Cela marche comme cela ? » 


— (Mon Dieu... Oui, mademoiselle, Dans l’ensemble, mé- 


me très bien, vous avez/pu le voir vous-même. » 


— « Je n’aurais pas cru que la chose fût possible, que : 
des jeunes filles, que nous, routières de l’enseignement, 


nous avons tant de peine parfois à conduire, arrivent ainsi à 

se mener elles-mêmes, et dans la joie, et en chantant. » 
Evidemment pareil phénomène a son secret. Éd ce 

secret par des mots et des descriptions me semble, à la réfle- 


" 
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XIOn, chose très difficile, sinon impossible. Il s’agit d’une 
atmosphère très légère, très joyeuse, où chacuné"s’oublie pous 
les autres, ou du moins cherche à s’oublier pour les autres. 
Les amours-propres ne sont pas ménagés. Les remarques se 
font, lorsqu'elles sont nécessaires. Pendant les trois camps 


dont je fus aumônier, je n’ai pas vu un seul cas où une quel- 


conque sanction fût nécessaire. 


Une atmosphère, dis-je. Un peu comme cet air des 


Jipnieones qui rend possibles des randonnées et des courses - 
qu’en plaine l’on abandonneraïit, cet air qui vous porte ebne 
tonique à merveille. Les comparaisons montagnardes sont EAN 
ici de mise, Quand on veut gagner les hauteurs d’où tout 
l'espace se découvre, on se plie volontiers à suivre le 


patient cheminement du guide. La cordée n’est pas une 


brimade qu’on se voit imposer, mais un besoin ressenti. 
par tous. Or dans ces camps qui groupent croyantes et 


incroyantes, les problèmes essentiels sont posés, ceux du 


sens de la vie, franchement posés. Entre quinze et vingt 
ans, âge où les jeux ne sont pas encore faits, âge de. 


loyauté, on ne se dérobe généralement pas devant ces pro- 


blèmes. Une instinctive droiture que la vie n’a pas encore 
gauchie rend plus âpre la recherche, plus exigeante, plus im- 


pitoyable, On ne peut se contenter de pseudo-réponses. Si, 


sans doute, chacun cherche sa propre solution, la recherche se 


faitien commun. Un confus pressentiment anime chaque équi- 
pière que son problème est celui de toutes, et celui de toutes le 


sien ; que la découverte à faire n’est pas seulement fonction. 


de l’acuité de l'intelligence et de la réflexion, mais de la qualité 
et de la noblesse du cœur ; que la coutume du camp et 


ses services et ses promenades et ses ascensions et son 
‘amitié sont éléments de connaissance tout autant que les cer- 
cles et la méditation personnelle. Pour celles qui sont chré- 


tiennes;: cette atmosphère a nom charité, non pas cette cha- 
rité-caricature du sou glissé honteusement au pauvre, parce 
que sa misère vous gêne, mais celle de Dieu intègrement 
aimé et servi dans les autres. Pour les non-chrétiennes, il y a 


prise de conscience lente, que rien n’est grand sans le véridi- 
‘que amour. et peu à peu, pour beaucoup, cette simple et effa- 
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+: LA e % 4 - M Ù CE . . “ L 
rante découverte : « Dieu est Amour », et qui aime vraiment 


est déjà de Dféu, même s’il ne Le connaît pas encore par son 
Nom (1). \ i-S 


Ici le lecteur m’arrêtera peut-être : 

— « Vous dites que ce camp de recherche humaine et 
donc religieuse, organisé par un mouvement catholique, 
s’adresse à toutes les lycéennes, catholiques ou non ?» 
Wie Très exactement. Et la meilleure preuve, comme 


De. : à RE ET Pres 
aussi la preuve de la totale liberté religieuse qui y règne, en 
_est que, dans certains camps, l’assistance à la messe du diman- 
_ che n’a groupé que la moitié des participantes: » 


_ « Mais la présence de l’aumônier ? » 


— « Oh, très discrète évidemment. Pour les croyantes, 


_ilest le « ravitailleur », celui qui élève le niveau des perspec- 


tives, qui maintient hauts les regards et les cœurs. Au cercle 


qu’il ne dirige pas, il aide, le cas échéant, à préciser tel on 


tel point obscur, à mieux poser un problème, mais plus encore 


à donner un témoignage de vie et de lumière. Mais il n’est pas 
question de l’imposer. Il ne vient que là où on le réclame. 


L'expérience prouve que la chose est très-possible et beau- 


coup de lvcéennes qui, au début, le regardaïent avec méfiance 
comme l’homme d'un parti-pris, ont fini par traiter avec lui 
avec une simplicité confiante. » | fe 


— « Mais encore une question. Par quel procédé, par 


quelle réclame amenez-vous, ces jeunes filles, parfois si loin 
de vous, à participer à vos camps ? » ur 
RC Ilne s'agit pas de procédé, ni de réclame. Nous ne 
sommes pas des commis-voyageurs, ni des partisans. Lasers EN 
rité simple nous suffit Voulez-vous lire l'appel que la JE 


C. F. adresse au début des vacances aux lycéennes » : 


(1) Quelques amis de la J. E. C. F., à qui j’ai soumis ces pages, m'ont fait 


remarquer qu’elles pourraient donner sur ces camps une fausse impression. Sans . 


doute leur but premier est d’éveiller dans les esprits et les âmes une inquiétude :? 


une recherche. Mais ils s'efforcent aussi d’apporter aux problèmes soulevés une 
réponse ferme et solide, Sans prétendre donner en 15 jours une formation doctri- 


nale complète, nos cercles ne s’évadent pourtant pas dans un vague sentimentalisme. 


Certaines discussions étonneraient sans doute des étrangers qui Ÿ assisteraient par k 


leurs exigences intellectuelles et la qualité des vues échangées. Mais plutôt que 
cela, j’ai voulu décrire un « climat » £ 


\ 
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« Lycéenne, c’est pour toi, que ce camp — l’un de 


nos services, le plus beau — est organisé, Si tu veux dé- 


couvrir la terre française, si tu veux développer ton corps 


et ton intelligence, si tu veux vivre une vraie vie d'équipe, 
viens avec nous. , à 
Ce camp te fera faire une expérience de vie commu- 


nautaire, il te formera d’une manière active, en te don-. 


nant l’occasion d’agir, d’avoir de linitiative. Il te per- 
mettra de découvrir le christianisme dans une atmos- 


phère humaine au maximum. Tranquilise-toi, nous ne te 
tendons pas de guet-apens, nous ne désirons pas te « con- 


vertir », nous voulons simplement te faire vivre dans un 
climat de pureté et de vérité, par lequel seront écartés les 


obstacles qui peut-être l’entravent et t’empêchent de voif . 
Dieu. Mais quant à découvrir Dieu, nous savons que … 


c’est toi seule qui peux le faire, face à face avec ton 
Créateur. | 
Viens à nous, tu ne seras pas décue. » 


* 


Un climat de pureté, de vérité, de charité... La haute mon- 
-tagne y aide, bien sûr, avec son air tonique, sa pure fraîcheur, 
ses hautes cimes, ses glaciers qui demandent l’effort, mais le 
récompensent aussi. Les gentianes bleues ont là-haut une teinte 
profonde qu’elles perdent, lorsque, cueillies, elles quittent les 


sommets. Les âmes aussi : ces camps, ce sont une cure de 


sommets, un climat de sommets. 

Le décrire ? Décrit-on un climat ? On l’éprouve. Une ex- 
périence pareille se vit, ne se décrit pas. Et pourtant mon rôle 
est de la faire connaître. Comment m’y prendre alors? De 
petits faits significatifs glanés parmi tant d’autres pourront 
aider le lecteur à recréer ce climat. Voici donc, comme une 
gerbe, des faits, des paroles dites ou entendues, des attitudes 
saisies sur le vif : une poignée de tiges de blé permettent 
d'imaginer la moisson. 


Son premier camp : crise d'âme. 


Léna est inquiète, triste même. Par moment, cela tourne 
au vrai « cafard ». Ce malaise qui vous prend, lorsque le 
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: . soleil « tape » sur vous trop fort la tête vous fait mal, le 
cœur se contracte et des nausées vous prennent comme aux 
soirs de migraine. Eh bien au moral, c'était cela. Ce camp 
" auquel elle avait voulu assister par curiosité... et cette révéla- 
tion brusque, cette cônfrontation impitoyable avec elle-même 
d’abord, puis avec cet Autre que jusque-là elle ne connaissait 
_pas bien. Loyale, elle a vu se dresser devant elle l'Amour, 
# PAmour infini, non pas une caricature, mais l'Amour divin. 
Et cette clarté implacable ‘lui fait mal. Autour d’elle des 
chants joyeux montent, qui la troublent davantage. Comme 
si elle était écorchée vive, le moindre contact lui est doulou- 
_ reux. On lui a toujours dit que la lumière éclairait ; mais voici 
* qu’aujourd’hui elle brûlait, Non. Ce n’était pas encore cela. 
Comme le soleil qui frappe la vase d’un marais en voie de 
dessèchement et qui pompe avec l’eau les miasmes : les pour- 
F.  ritures cachées boursouflent la surface et ces cloques éclatent 
: sous la morsure de l’astre. Oui, son âme était semblable à 
_ cette vase brûlante et fétide, l’Idéal divin que ses premiers 
jours de camp lui présentaient, se levait sur cette horreur. 
- Et les chants joyeux de ses compagnes, dans les baraques de 
_ planches, loin d’adoucir son malaise, l'irritent encore comme 
: une amère dissonance. 
# Assise sur son lit, elle regarde par la fenêtre vers la cas- 
_cade qui tombe des glaciers et qui s’émiette, cristalline et 
légère. Soudain elle se sent observée : quelqu’ un est entré 
sans bruit dans le dortoir ; elle tourne la tête ; Denise est là, 
ne. _. Denise une des dirigeantes du camp, étudiante en médecine, 
grande sœur affectueuse et prévenante. Elle a tout de suite 
compris que quelque chose n'allait pas. ES 
Lo: — «Tu es triste, ma petite Léna. Cela ne va pas 2 
‘A Quelque chose en elle se fond. Elle a trop souffert ce soir. 
É We Sa pauvre souffrance se résoud en une pluie silencieuse/qui 
EUR n'en finit pas. Denise doucement s’est approchée. La main 
sur l’épaule de Léna, elle la laisse pleurer. Elle sent qu’il y a 
Ra là un secret, un secret qui peut-être n’est pas de son ressort, 
mais que son amitié rendra moins lourd à porter, moins lourd 
Mo 4 déposer. | 
: PACS Dehors les voix chantent toujours. 
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Par Tentremise discrète de Denise et par la parole du 


prêtre, la paix est entrée dans son âme, non pas la paix , 


d'avant, paix d'évasion, paix insouciante comme de celui qui 


ignore le prix de son destin, mais une paix clairvoyante et 


forte. Elle sait maintenant de quelle valeur elle est aux yeux 
de Celui qui créa les mondes et qui a assumé notre chair poux 
nous déifier. Humble et fière tout ensemble, elle sent encore. 


sa faiblesse et sa niisère, mais elle sait aussi que tant qu’elle . 
acceptera cette Main toujours tendue, sa misère même Jui Je 


sera un bien et rendra féconde sa destinée: 
Le camp, tache sombre sous le ruissellement d'argent 


clair qui tombe de la lune, n’est pas endormi. Des rires, des: 
voix joyeuses traversent ses parois de planches. La porte. 


cependant s’est ouverte : une silhouette s’est glissée dehors: 
Elle écarte les rideaux de lumière douce qui s’accrochent à 
son épaule et à son foulard, pour retomber quand elle à passé. 
À travers la prairie fantômatique, elle gagne le village et 
- l’église, haut vaisseau traversant la paix de cette nuit. Les 
villégiateurs rentrent de leur promenade du soir. Des voix de 
femmes résonnent légères et rebondissent parmi des voix 
graŸes. Les cannes des passants heurtent les cailloux du che- 
min. Mais elle se hâte sans rien entendre. Quelque chose l’at- 
tire ou plutôt Quelqu’un qui habite dans le village parmi les 
maisons des hommes, mais qui est plus qu’un homme. Avant 
de s'endormir elle veut le remercier, à genoux dans les 
ténèbres que troue la frêle lumière vacillante de la veilleuse. 
Jusque là Il ne lui était rien ou presque rien. Et maintenant 
tout a été changé par cette journée de grâce. Dans sa vie Il 
est entré. Elle ne peut plus être comme avant, comme si elle 


_ n’était pas venue à cé camp, comme si elle ne l’avait pas 


connu. La Lumière a paru et ses ténèbres ne l’ont pas repous- 
sée. La voici sur les bancs rustiques et durs et incommodes 
dont la planche glisse sur les genoux. En silence elle dit merci 
à Celui qui lui a parlé sans paroles. Elle sait que cette ferveur 
qui la soulève ce soir de façon sensible retombera, mais pour 
laisser la place à une certitude paisible ou douloureuse, mais 
forte. Et dans la nuit, elle écoute la Joie qui chante en elle 


pre une voix d’ argent. : , 
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Pendant que, dans l’église, cette âme se penche sur sa, 
découverte dans la reconnaissance, là-bas au dortoir on ba- 
varde joyeusement. Seule Denise ne dit rien. Ælle 
_.‘ semble rêver. Elle a remarqué la place vide. Elle a deviné où 
se trouvait l’absente. Par delà la prairie irréelle, elle a rejoint 
en esprit la campeuse à genoux et avec elle adore ce perse 
ineff able qui à pénétré dans leur vie. 


La descente des monts. 


Le pied léger et sûr comme d’un ane elle gravit les 
-éboulis. Le glacier au-dessus rit de toute sa blancheur sous ie 
_ soleil. En bas le torrent coule et de sa voix rocailleuse berce 
_ le rythme des pas patients. Elle se retourne et aperçoit le long 
couloir qui plonge vers le village quitté. Les pins et le clocher 

au creux du val lui font des signes qu’elle seule perçoit. 

«Que ce sera chic, à la descente, lance-t-elle tout à 
coup. Dévaler la pente à toute vitesse, parmi les pierres ins- 
tables à peine effleurées. Puis le long des’troncs d'arbres. 
retrouvés, s’accrocher de l’un à l’autre par bonds rapides. A 
la descente je pars la premièré, affirme-t-elle, déjà enivrée 
_ de sa course future. » 

Le soir vient : il fout tes les hauts lieux. La caravane 

à .s’ébranle, Déjà le pas s'accélère. En arrière une fille reste 

à seule, suivant avec peine. Déjà entre elle et les autres s’étire 
la distance. Du bas de la première pente, une des marcheuses 
s’est retournée. Elle hésite un instant, remonte avec une de 
ses compagnes. | | 

— « Qu’'as-tu ? » | 

— « J'ai mal. J'ai glissé tout à l'heure. En tombant je me 
suis contusionnée. » 


L À deux elles soutiennent la blessée. Foto le 1onË du 
4 sentier de chèvre qu'elles s'étaient promis de dévaler à grande 
ie 

ACER allure, elles pèsent leurs S pas, un à un, évitant les à-coups. 


0e Les autres ont disparu aux tournants de la vallée. Dans ® 
la combe que bordent les aiguilles géantes aux crêtes inacces- 
ù  sibles, elles ne sont qu’elles trois, Le soleil a disparu, englouti 
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Le psaume sur le glacier. 
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dans ce hérissement de cimes aiguës. La Grande Casse, par 


derriere, laisse tomber avec fracas ses pierrres qui se délitent. 
Ce n’est pourtant pas « la grande peur dans la montagne ». 
Un autre sentiment domine : | 

— « Vous êtes gentilles, » | 

— « Dis donc, si on ne s’aimait pas au camp, où donc 
s’aimerait-on ? » 

Doucement elles bavardent ; elles ne se connaissaient 
pas bien avant cette descente et pourtant on dirait qu’elles se 
sont toujours connues. L'ombre du soir et la paix austère des 
monts disposent aux confidences profondes, à l'échange de ce 
qu’il y a de meilleur au fond de chaque être. Aux passages: 
difficiles, elles se taisent pour mieux calculer leurs pas. Mais 
ce n’est pas un silence ordinaire. Il est gonflé de toute la cha- 


rité que le Christ a mise dans leur cœur pendant ces jours de 


camp et dont elles prennent conscience brusquement. Un Au- 
tre, invisible, chemine au milieu d’elles dans cette descente 
ardue et parce qu'il est là, « leur cœur est plus chaud dans 
leur poitrine ». Elles trouvent des mots qu’elles n’imaginaienti 
pas. Elles comprennent cet amour fraternel dont il est dit 
qu’il est plus doux de donner que de recevoir.-ÆEt toutes, elles 
donnent, même la blessée, puisqu'elle donne sa fatigue recon- 
naissante. ; 

Ce soir, à la prière du camp, dans le silence que trouent, 
une à une, les paroles que murmure chacune des campeuses, 
une voix indistincte, — celle-là même qui vibrait ce matin en 
évoquant les joies de la déscente vertigineuse — a dit ce mot 
énigmatique que, seules, elles trois, elles ont compris 

— « Merci, Seigneur, pour cette descente. » 


, Dans le petit matin, les cordées se suivent en files in- 
diennes. Jules, le guide attitré du camp, indique dans la glace 


la place des gros souliers cloutés. La veille, pendant la montée 


vers le refuge, son pas égal, patient, sans hâte énérvait un peu 
celles qui pour la première fois abordaient la haute monta- 


gne. Certaines ont même voulu le dépasser. D’un geste calme, 
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mais plein d'autorité, il a imposé sa volonté : c’est lui qui 
mène ; il est le guide qu’on suit, qu’on ne dépasse pas. Il sait 
les efforts qu’il y aura à fournir et pour lesquels il faut se 
réserver. Un peu vexées, les coupables ont repris leur place. 
Une curieuse figure, notre guide : un visage tout de’tendons, 
à la peau tannée par les soleils et par les froids. Silencieux. 


À rude, fermé, semble-t-il, à la beauté des choses et des paysa- 


_ ges. Aux tentatives de conversation, il ne répond guère, tout 
L | occupé à jauger son monde, à mesurer la force et la résistance 
des équipières qu’on lui a confiées, à deviner les capricieuses : 
qu’il faudra encadrer, les filles sûres qu’il pourra désigner 
comme chefs de cordée, le lendemain, pour l’ascension du gla- 
cier. Son œil exercé ne se trompe guère. 


Après une courte, très courte nuit, l’aube a dressé la 
caravane. Sur les lainages la corde s’est enroulée, nouée. Le 


” glacier sans doute est facile. Mais deux précautions valent 
__‘ mieux qu’une, Le glacier traversé, voici la table de roche. Le 


j jour se lève. Quelques pas encore, voici le sommet. La plupart 
_ regardent immobiles, saisies. L’horizon brusquement dévoilé 
_les a figées. D’autres, lasses de la montée, ont jeté leur sac par 
terre et se sont assises sur quelque banc de roc. Le silence qui 
les entoure éveille leur attention : Oh oui... c’est vrai. Il n’y 
a pas de fatigue .qui tienne, Dans une gloire rose, les neiges et. 
les glaces qu’elles ont devant elles, vivent. Les combes som- 
bres, ténébreuses encore, les vallées emplies d’ombre 
_et de nuit brandissent les joyaux étincelants. Les teintes 
jouent, se nuancent suivant les épaisseurs de neige. Des lignes | 
sombres sertissent ces pierreries irréelles. Devant un tel spec- 
tacle, on ne parle pas ; on s’emplit les yeux et l’âme de beauté. 
Et puis quels mots diront, sans la profaner, la création de. 
Dieu, la gloire du Très-Haut.. 

Si... Cependant quelqu'un a parlé. C’est une dirigeante 
qu'on a surnommée affectueusement « Bébé ». Elle tient en 
mains un papier qui tremble un peu. La feuille blanche se 
teinte du rose de l’horizon. Dans l’air glacé, les mots se déta-. 
chent nettement. Etonné, l’on écoute. ce qu’elle lit, ce sont à 
des mots brûlants d'admiration. 
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_« Mon âme, bénis l'Eternel. 


« Eternel, mon Dieu, tu es infiniment Pan AE 


€ Tu es revêtu d'éclat et de magnificence. 


€ Il s’enveloppe de lumière comme un manteau ; 
€ Il étend les cieux comme un pavillon. ! 


« À sa voix, les montagnes se sont élevées et les vallées se sont. 


abaïssées. 

« Il conduit les sources dans les torrents qui coulent entre les 
_ montagnes. 

« Il donne la neige comme de la laine ; 

€ Il répand la gelée blanche comme de 14 cendre. 

« Il lance sa glace par morceaux. 

Une voix murmure : « Mais c’est un psaume |! » 

Et de fait, c’en est un. Et ces vieux mots prononcés jadis, 
traduisent à merveille ce qui vibre en ce moment dans l’âme 
des campeuses. Quelqu'un s'étonne : 
miste est du XX: siècle. » — « Non, répond une autre, on di- 


rait bien plutôt qu’il y a entre les hommes de tous les temps 
et de tous les lieux, lorsqu'ils ont trouvé leur âme, une unité 
profonde. » 

Une campeuse, HOUSE a glissé à l’une de ses compa- 


_ 


gnes : - 
« Je me demande ce que pouvait Dernier le guide, 
Co. que « Bébé » nous lisait le Psaume ? Il n’a rien dû 
y comprendre. » : 

Le: soleil est monté dans le’ ciel. La réverbération du 


glacier devient terrible, On redescend, joyeux de la merveil- 
_leuse vision, de l'effort fourni, de toute-la fatigue emmagasi- 


née, Au soir on retrouve le petit village et le chalet accueillant 


au pied de l’éboulis. Un chant, avant de se séparer, pour re- 
- mercier le guide : 


: — « Adieu, Jules et merci. À la prochaine fois. » 


Mais le vieux guide a une requête à présenter : 
— « Vous ne pourriez pas me copier ce que vous avez 


lu là-haut sur le glacier ? » 


Une campeuse a rougi, un peu honteuse. Mais toutes ont 
senti qu'entre elles et le guide, il y avait maintenant un lien 
de plus que celui des cordées, lors des passages difficiles. 


« On dirait que le Psal- 
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La joie allumée dans la nuit. 

La flamme a éclaté dans la nuit. Rapidement elle a eni- 
brasé la pyramide de bois résineux, tandis qu’une e ronde l'en-.! 
‘toure, l’exhorte comme un être vivant : 

— « Monte, flamme légère... » 

Et la petite flamme a grandi ; de branche en branche 


elle est montée très haut, étrangement harmonieuse et régu- 


lière, et maintenant elle éclaire de sa lumière vivante la prai- 
rie tout entière où les assitants sont tapis dans l’ombre, 
Coupés de bans auxquels les spectateurs prennent part, les 
chants, les sketches, les danses se suivent, disant la joie qui 
inonde ces cœurs dont ni l’égoïisme, ni la corruption n’ont 
touché la jeunesse. Puis le ton devient plus grave, s’adapte 


_ aux jours tragiques que nous vivons. Un à un, les saints de 
France ont surgi de l’ombre, de l’ombre de l’histoire et de 


celle de la prairie, La douce bergère, poussant les gosses du 


village cachés sous des peaux de mouton et s’arrêtant brus- 
P 


quement, les bras ouvérts, pour protéger la cité invisible dans 

les ténèbres. * , 
— « Quelle.est cette bergère secourable ? » demande une 

voix. 4 
Et toutes de répondre : « Geneviève, patronne de Paris. » 


Et puis ce fut Louis le Justicier, le roi charitable, J eanne 


la Lorraine, Vincent qui recueille les. ste, abandonnés et * 
Bernadette au capulet de ciel... 


Les rudes visages des montagnards sont tendus vers detteel 
évocation des Saints de France, vers cette preuve de, la ten- : 
dresse de Dieu pour leur pays. 

Mais il manque encore quelque chose : 


— « Nous vous avons invités à nos chants. Avant de nous. 


séparer, nous vous invitons à prendre part à notre prière. » 
Autour du feu qui s’est recueilli, lui aussi, elles redisent les 
mots enseignés il y deux mille ans sur la terre de Palestine, 
les mots de confiance et d’amour, les mots de l’enfant : 


— «Notre Père, que votre Nom soit sanctifié, que votre 
règne arrive. Délivrez-nous du mal... | 
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La foule s’est écoulée. Autour des tisons qui brûlent en- 
‘core, elles ont formé un cercle : « Notre prière jéciste mainte- 
nant. » Cette flamme jaillie de leur âme, qui a éclairé la 
nuit, elles comprennent qu’il faut en nourrir le foyer. 


À genoux dans la pénombre que le feu chauffe encore, 
à Celui qui est la Lumière du monde elles demandent que : 
leur action ne soit pas une évasion, un divertissement, mais 
le rayonnement de leur vie intérieure. L'action, c’est la flam- 
me de l’amour. Leur âme ouverte dans la nuit implore celui 
qui est le Principe, la Source, la Vie. Que leur activité ne soit 
pas une agitation, mais un don. Que leurs lèvres ne répêtent 
pas une leçon apprise, mais qu’elles expriment la Voix qui 
parle sans paroles au cœur du chrétien. Si 

Le feu ne veut pas mourir dans la prairie et elles, £lles ne 
veulent pas quitter le cercle noué autour des braïses. Long- 


temps, longtemps elles méditent sur la flamme allumée dans 
la nuit. 


Autour de la table de famille. 


Il est trois heures du matin, matin du’ départ. Dans le 
village endormi, le chalet éclairé rayonne par tous les trous 
de ses parois. Pour la dernière fois les campeuses, autour de 
l'autel rustique, vont participer ensemble à la table du Père. 
Dans ce camp elles ont compris le lien qui les unissait. C’est 
une vie intimement fraternelle qu’elles ont vécue durant ces 
quinze jours, Sur le point de se séparer, elles voudraient eru- 
porter dans leur dispersion un gage d’unité ; pour leur amitié 
d’un jour une promesse de durée. ‘ 

D'’instinct, elles sont venues chercher ce gage dans le Pain 
vivant, qui jusqu’à la mort les nourrirait toutes de la même 
force, du même amour. Et voici qu'avant de communier, ingé- 
nieuse trouvaille de leur amitié, elles ont uni leurs mains. 
Une longue chaîne circulaire s’est formée, dont les deux bouts 
rejoignent les deux coins de l’autel où le Christ est présent. 
Le chant des adieux s’est alors élevé, paisible, tranquille, 
riche de certitude, Autour de l’Hostie et par Elle, elles étaient 


\ 


l certaines de ne St se der et de vivre d’une même vie, 
1 malgré l'espace et le temps : 24 


« Nous nous reverrons, mes sœurs... 
© Oui, nous nous reverrons... » 


Dans ce matin hâtif, elles nent ce qu'était le-Sacre- 
. ment de l'Unité. e4 s: 


1 


Dialoque En un train. 


(La plaine retrouvée défile devant les portières, morne à 
_ côté du fourmillement hérissé des pics et RE monts. Réveuse, 
à | Renée regarde). 


PALE 


_ Renée. — C'est dur de ttes ainsi un paysage aimé Ste 
Rarié.: « ce granit sans faille, ce sapin dont le fût s'élève si 
droit », pour retrouver ces pâturages sans noblesse. Ne troù- 
_ves-tu pas, Mad, que c’est la même chose au‘ 


moral ? On quitte 
_ cette atmosphère si haute, si belle du camp, pour. retrouver. 
la réalité sordide. Là-haut tout nous portait, La vie prenait un 
sens chrétien évident. On y était enfant du Père si simple- | 
. ment. Ne pas aimer paraissait monstrueux... Et maintenant 
de nouveau ce «quotidien épais à soulever, qui déteint sut. | 
nous, nous matérialise, nous avilit. Ce contraste est, dur. : e Fc 


L 
| 
“ 
il 


ox rad — Mais il est fécond, Renée. L'âme : a ses saisons et 
les conditions de fécondité ne sont pas les mêmes à toutes les” 
fi Dern de la vie, Pour la fleur du pêcher, il faut le soleil, 
l'air translucide et doux... pour le fruit, il faut la chaleur 
_ lourde, mêlée de pluie. Au début de lé té, la fleur du prin-. ÿ 
temps a disparu. Le fruit de l’automne n’éclate pas encore | 
somptueux. Il n’y a encore, là où fleuraient les corolles, qu "un 
bourgeon sans grâce, qu’un gonflement difforme : cela qui. a 
demain sera le fruit et sa chair. 4 5 ? 
Dans la torture de celle qui ne veut pas se laisser MR a 
tir dans la. terne, la prosaïque, la matérielle besogne, de celle à 
qui dans l’étreinte des forces de midi, de la vie matérielle. sans 
résonance, lance vers le passé ou l’avenir. l'appel désespéré 


& 


\ 


du meilleur d’elle-même, il y a de la grandeur... mais aussi 
une erreur. Cette erreur, il faut longtemps pour la compren- 
dre. Mais la plénitude ne serait-elle pas dans l’approfondis- 
; sement du don de soi, dans la tâche quotidienne et banale ? 


Et là où il n’y a plus place pour le devoir indéterminé, pour ii 


le don disponible, mais vague, pour l’appel merveilleux « de 


la Voix inexorable », il y a place pour plus beau encore : la 
fidélité aimante à la tâche confiée, la sérénité dans l’accom- 
_plissement d’une mission, peut-être terne dans sa réalité, mais. 


qui ne l’est pas dans ses conséquences. 


Renée. — Terne, tu l’as dit ; sans joie, sans élan, j’én ai 


peur ; sans soutien, en tous cas. Alors comment réaliser ce 
rêve entrevu là-haut ? Je ne Li? pourtant pas vivre toute 


AN VAT 


l’année de souvenirs. 


A NET 


Mad. —- Il ne faut pas vivre de souvenirs, Renée. Ne 


regrette pas ces jours. Ils ont fait en toi eur ouvrage, cela . 


- suffit. 


vent pas être des hiers replâtré ; mais dés hiers transfigurés, 
le face à face loyal des réalités terrestres et célestes » (1). 

Tu trouveras dans les heures difficiles, mais courageuses, 
qui t’attendent, la Joie, la joie plus forte, plus profonde que 
l’aridité ou même la souffrance. 


Renée. — Oh, pas la Joie, comme là-haut... 


Mad. — Non sans doute, pas la même... 
‘Cette joie qui, là-haut, nous réveillait au matin avec ce 


4 sentiment de plénitude, parce qué nous avions accepté la 


* grâce, cette joie nous pourrons la»croire disparue. Pourtant 


12 


* sans nous le dire, elle creuse en nous, si nous sommes fidèles, 
#4 
-‘ un merveilleux lit souterrain... 


1 . ..… ....... . . .s..... 
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Et soudain, à ces heures écrasées de te dé chaleur et 
> de lassitude nous entendrons au profond de nous-mêmes sa 
* voix d'argent. Deux ou trois vibrations comme échappées à 


À 


4 (1) Gustave Thibon. — L'Amour humain. — Etudes Carmélitaines, octobre 1937. 
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« Celui qui soupire après un bonheur passé croira qu’au- 
jourd’hui est toujours moins qu’hier. Nos lendemains ne doi-. 


RE A EN RAT 
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grand’peine des profondeurs où elle chemine. Tout le reste en 
nous fera silence devant cette voix reconnue. Oui, c’est bien 
_ celle-là qui serpentait là-haut sur notre jeunesse, mais comme 
elle s’est purifiée, Comme dans sa vibration il n’y a plus de 
_ mélange, mais le son pur, très pur de l’argent. L’opulence ae 
°è fait place à l’authentique. Et la Joie ne nous soulève plus, | 
parce qu’elle a fait en nous sa demeure, 


Renée. — C’est beau, Mad, ce que tu ee là. Mais la con- 
dition de cette Joie ? 


Mad. — Laisse ‘tout regret égoïste. Souviens-toi que Dieu | 
_ thabite c t'aime, et vis dans le don humble, mais passionné :# 
kde toi-même. 


* 
Le secret de la Joie, voilà ce que confusément elles … 
_ cherchaïent dans ces chalets de montagne, et voilà aussi ce 
_ qu’elles ont trouvé au bout de leur quête ardente. Et pour 
_ avoir rencontré ce secret, en pleine jeunesse, sur les sentiers ? 
de haute montagne, elles ne l’oublieront jamais. : 

| Et parce que le dernier mot de ces camps, c’est cela, il | 
Lo a en eux une immense espérance. Peut-être, par eux, la jeu-, * 
_ nesse étudiante, qui, les yeux avides, interroge son destin, 
_réapprendra-t-elle ce qu'est la Joie, la vraie Joie, la Joie fé- 

conde, et où elle se peut trouver. | 


Henri de LAGREVOL. 
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SOUVENIRS 
SUR MAURICE. DENIS 


Le soir du 13 novembre, dans une pluvieuse obscurité de 
défense passive, le peintre Maurice Denis était happé par un. 
camion à la traversée d’un boulevard parisien. Le lendemain, 
on exposait sa dépouille terrestre, revêtue du froc blanc du 
üers-ordre de saint Dominique, à l’hôpital voisin de l’acci- 
dent, qui l'avait accueilli un peu comme un parent, 
puisqu'il fut fondé par la famille de ses vieux amateurs, 
les Cochin. Alors on ressentit la vérité de ce qu'’écrivait 
jadis sur la manifestation de l’homme au moment du 
-. grand passage un autre de ses amis, Adrien Mithouaré, 
et, si frappante apparut cette « sublime effigie de 
_ lui-même » qu’on eut comme une révélation..Le cher beau | 
visage semblait exprimer le fin et joyeux discernement de la 
beauté et sourire à cette Beauté sans voile que son âme avait 
_ jusque là profondément espérée. L’orbite était si magnifique 
qu’on eût cru pouvoir parler d’un regard. Cette révélation, 
d’autres, sans l’avoir ainsi revu, l’éprouvaient du seul fait de 
l'éloignement définitif. C’est elle qui opprimait la foule aux 
obsèques triomphales, qui arrachaït des larmes à cinq ora- 
teurs, elle qu’exprimaient aussi bien tel religieux ami devant 
un cercle d’artistes, que le Secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts 
en présence du cercueil. Tant qu’il était là, on ne comprenait 
pas sans doute à quel point l’harmonie réalisée par cette 
personnalité était rare, à quel point son génie était une 
réussite unique dans l’art de notre temps. La plaie à la tempe 
_ qui avait causé la mort et l’œil gauche tuméfié, en rappelant 
le drame d’ume manière insupportable aux cœurs émus, ex- 
plicitaient aussi à leur façon le moment où l’homme « se 
| recueille pour se résumer » : ainsi, ce travailleur infatigable, 
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cet incomparable actif qui jamais n avait consenti à garder 
le lit était en quelque sorte mort debout. L'esprit toujours 
jeune en dépit des ans était fixé dans l'éternel sans avoir. ‘4 
connu l’amoindrissement de la vieillesse. La cécité, qu’il re- 
-doutait tant, comme une rançon de l'effort continuel du 
_ peintre, était à jamais évitée. Sa sensibilité, faite pour chanter 
la beauté dans la paix et qui avait tant souffert des malheurs 
de la patrie, ne serait pas du moins abattue par l’humiliation 
D ue Mauïice Denis venait de passer, plein d’un en-. 
train remarqué, un de ces samedis parisiens où il avait 
_ l'habitude de se dépenser pour sa chère fondation des Ateliers 
à d'Art sacré et pour l'Académie des Beaux-Arts. Mais quand 
il fut terrassé, ce contemplatif portait en mains deux livres : 
_ des poèmes qu’on venait de lui dédicacer et un vieux texte 
: de philosophie, L’harmonie de sa vie éclate dans un tel détail. 
ge Mais voici qu’apparaît le fondement de cette harmonie, la 
pis de tant de contrastes comme de tant de rayonnement : 
sa foi. I1 se hâtait pour regagner son vieux Saint-Germain SE 
ce Prieuré, modelé à son image, où le lendemain dimanche 
on dirait la messe dans la chapelle rendue par lui au culte 
et tout entière décorée de sa main. La veillé, comme tous les 
vendredis, il était monté à l’église paroissiale, y avait entend". 
la messe et communié : c'était la fête de tous les saints de 
son ordre. Puis, comme tous les vendredis encore, il était 
allé au cimetière prier sur une tombe chérie, C’est là que 
devait, quelques jours plus tard, aboutir son corps, après 
avoir reposé sous les fleurs dans sa propre chapelle et passé 
encore une fois par la grande église. Le repos éternel imploré 
alors d’une manière presque obsédante était désormais son 
lot. Mais les circonstances de sa mort manifestent bien, en. 
même temps: que le caractère ordonné, méthodique, de toute 
son application, le ressort intime de ce labeur heureux et 
incessant : cette foi sûre et profonde. qui lui permettait | 
d’assimiler tous les éléments naturels et de les mettre à leur 
place dans l’universelle louange. Sensible et attentif aux anti- 
 _nomies, il n’en était pourtant jamais gêné, grâce à ce > regard j 
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intérieur de la foi chrétienne qui correspondait parfaitement 


la lumineuse pénétration de son regard d’artiste. 


*% 


Victime de la guerre actuelle, il était né à Granville pen- 


dant celle de 1870 : la fuite de sa mère l’avait alors rapproché 
de ses origines normandes. Déjà pourtant ses parents habi- 


taient Saint-Germain. C’est dans le même monument où nous 


venons. de voir honorer sa dépouille que, pieusement élevé. 


par cette mère foncièrement chrétienne, | « enfant de la 


maison », à l’aise dès l’âge le plus tendre dans le jardin fleuri 


de la sainte Eglise, fit une fervente première communio®. 
Voiles de communiantes ou d'Enfants de Marie, soutanelles 


d'enfants de chœur excitaient dès lors le démon de l’art chez 
ce jeune paroissien fidèle aux offices, aux processions, assidu 
aux réunions des bonnes œuvres. Tandis qu’il découvrait 


lhumanisme avec enthousiasme, dans ses études au lycée 
Condorcet et qu’il emportait le prix de grec au concours géné- 


ral, il « copiait »' avec ardeur aussi bien des objets naturels. 


que tous les moulages d’antiques du musée de sa ville, pas- 
sant ainsi, sans transition d’académisme, à “un dessin déjà 


_persônnel, écriture soignée et- proportionnée, Il ÿ avait pas. 


lieu de craindre pour lui un de ces échecs communs à notre 


. époque d’individualisme, venant de ce que l'artiste commence 
trop tard à apprendre son métier et de ce que l’homme sans 
tradition se fixe trop tard dans la vérité et dans la vie : ayant. - 


reçu et cultivé de bonne heure sa vocation de peintre, l'enfant 
pieux, devenu sans solution de continuité un catholique 
convaincu, était marqué pour occuper une place unique dans 
l’art chrétien. 

La présence d’une œuvre de Schopenhauer sur le vieux 
maître mourant reste le signe de sa particulière attention 
aux problèmes philosophiques. Voulait-il réviser avec l’expe- 


_rience de la vie les impressions de ses premières lectures, en 


cette classe de philosophie qui fut pour lui uñ tournant 
décisif ? C’est que, déjà décidé à peindre, il était entré en 
même temps à l’Académie Julian, et là, Paul Sérusier, SO 
aîné de quelques années, lui devait apporter le double excital 
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de ses spéculations plotiniennes et de l’évangile de Gauguin. 
« De quelle couleur voyez-vous cet arbre ? » lui avait dit lc 
maître sauvage, rencontré à Pont-Aven. « Rouge? Eh bien, 


mettez du plus beau rouge de votre palette. » Et c'était l’ini- k 


 tiation aux mystères de la synthèse et du symbolisme, que 
déclenchait à l’atelier Julian l’apport du petit morceau peint 


‘sous sa direction, le « talisman ». C’en était fait du niais, 


anecdotisme et de la fadaise officielle dans le groupe d'amis 
que Sérusier baptisait les « nabis » ou prophètes. L’honneur 
de résumer leur pensée en une formule précise, aussi ex- 
pressive du point de vue philosophique que du point de vue 
plastique, revenait alors comme de droit au jeune humaniste 
qui lançait le mot d’ordre, répété depuis lors à satiété : « se 
rappeler qu’un tableau, avant d’être un cheval de bataille, 
une femme nue ou une quelconque anecdote, est essentiel- 
lement une surface plane recouverte de couleurs en un certain 
ordre assemblées ». La peinture était rendue à sa dignité 


foncière de bel objet fabriqué conformément à ses lois pro- 


pres : c’est par le jeu des lignes et des couleurs que devaient 
désormais s’y exprimer et s’y transmettre sujet intérieur, 
- émotion, idéal. La définition de surface colorée donnée à cette 
_ matière où ‘doit se manifester la forme propre de l'œuvre, pour 
employer le langage des scolastiques, était pour l’avenir de 


la plus grande importance. Si, selon la remarque de ce 


_ Cézanne à qui Maurice Denis devait quelques années plus 
tard, consacrer un Hommage célèbre, le soleil ne pouvait pas 
être copié, mais traduit par des équivalences de couleur, il 


en était de même de l’ombre. Bientôt tout serait fraîcheur et: 


joie dans les « valeurs de couleur » du peintre. Quel charme 
déjà en ses premières toiles (Soir trinitaire, 1892, Verger des 
Vierges sages, 1893), maniérées sans doute, maïs si décora- 

tives, où l’interprétation et la limitation des éléments s’ac- 
compagnent d’une douce harmonie, où le « fini » de la matière 

rejoint celui’ d’une. belle laque chinoise ou d’un précieux 
panneau de primitif. Mais si la voie était ainsi théoriquement 
ouverte à toutes les hardiesses de la « peinture pure », comme 


il était évident dès lors que jamais Denis n’en connaîtrait les 


étroitesses . Et d’abord comment toutes les théories du monde 
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auraient-elles empêché ce grand sensible, tout vibrant d’en- 
thousiasme devant les beaux effets de nature comme les 
impressionnistes, Cézanne, et ses amis Bonnard, Vuillard et 
‘Roussel, de toujours partir d’elle et de toujours y revenir : 
Mais impressionnisme et expressionnisme se mêlent chez lui 
intimement. Est-il besoin de remarquer que le sujet, littéraire 
e ou intellectuel, occupe déjà ici, avec un constant souci de lisi- 
bilité, une place beaucoup plus grande que chez certains. 
de ses camarades ? Or, pour Maurice Denis, le beau 
sujet est toujours par quelque côté religieux, quand 
il n’est pas formellement sacré, à commencer par le 
corps humain. Pour lui, non seulement « l'art est la 
sanctification de la nature », mais les chefs-d’œuvre de ia 
statuaire grecque sont « la rédemption de la forme humaine ». 
D'ailleurs, l'esprit du peintre, ami de l’ordre et de la hié- 
rarchie, a subi profondément dès l’enfance, nous l’avons vu, 
le charme supérieur du surnaturel. Plus que tout autre de ses 
amis, il est apte à tirer des leçons de ces cercles d’études où 
_Sérusier les a entrainés chez les Dominicains et le P. Janvier. 
Il sera d'emblée pour ses compagnons « le nabi aux belles 
icônes ». Pour créer ces dernières, il n’aura d’abord qu’à 
exploiter les scènes religieuses de son enfance. : un 
diacre, précédé d’enfants de chœur aux flambeaux salue 
la Vierge, inaugurant le cycle des Annonciations (Mys- 
tèré catholique, 1890) ; bientôt d’autres ‘enfants de 
chœur encenseront l’autel d’une institution du Vésinet que 
domineront les anges du triomphe de la Sainte-Croix (1899). 
Ce sera, après la Légende de saint Hubert exécutée pour la 
chapelle privée de Denys Cochin (1897), le premier témoiu 
de ces décorations d’églises que Maurice Denis multipliera 
par la suite. Quant au second pôle de l’art religieux, lillus- 
tration ou l'imagerie, c’est doucement que la littérature sym- 
boliste l’y conduira, du Voyage d'Urien, d'André Gide (1888), 
à l’Imitation de Jésus-Christ (1903), en passant par Sagesse 
de Verlaine (1891). Elle lui permettra d'exprimer plus encore 
_lintime de son cœur. Quelle que soit pourtant la dimension 
de la surface imagée, l’art sacré entrait du coup par le génie 
du novateur dans la ligne de la vraie peinture ; « l'inspiration 
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étonne dans le courant le plus vif de re peinture mo- 


rait De parti ; sans cette lumière, on n aurait pas vu clair = 


fs Pour comprendre le caractère propre de cette production. 
‘religieuse, comme aussi l'existence à côté d’elle d’une vaste 
_gamme d'œuvres variées, il faut au moins soupcçonner la vie 
4 _ privée’ de l'artiste en ces années de fraîche élaboration de 
son art et réaliser sa « vocation » particulière. L’adolescent 
qui, tout convaincu qu’il était de la primauté du spirituel, 
n'avait jamais pensé qu’il y eût lieu de négliger quelque 
beauté terrestre, toutes étant le reflet du Créateur, pouvait 
_naïvement mêler dans ses rêves le désir d’être un second 
Fra Angelico et celui d’avoir de beaux enfants qui lui servi- 


nant si lon vit rapidement apparaître en ces, _ mystiques 
compositions le type pur de sa fiancée, bientôt sa jeune femme 


ceurs de la vie familiale, où la croix pourtant ne manque. pas, 
dès le début, avec la mort du premier-né. La profonde de 


voyager : : c’est l’occasion pour lui de la découverte de l'Italie, 
_ qui devait jouer dans son évolution un si grand rôle (1895. 


lui, quatre petites filles se succédèrent au foyer. Avec quelle 


donner dans l'intimité de sa vibrante jeunesse. C'était l’époque 
des beaux loisirs, où la. vie officielle, l’enseignement et les 


les enfants soupçonnent les coupures, la Bible, Homère, les 
LE abliaux, Sacchetti, Rabelais, Hugo. Il y avait les matinées 
d'été, où il rémplaçait les banals € devoirs de vacances » par 


inédites, ou le nouveau Testament voisinait avec les auteurs 


_derne ». Un de ses disciples la dit, « c’est Denis, et Denis 
tout seul » qui fit ce miracle : « sans cette impulsion, on ne) 


raient de modèles pour peindre l'Enfant Jésus. Quoi d’éton- : 


È (1893, il avait pas 23 ans), et mère féconde. Ce sont les dou-. 


_. modernes. Qu'il aimait à faire « découvrir » Job ou les Psau- 


r, 
NON 


\ pression causée par cette perte est telle qu’on lui conséille de ‘2 


émotion ces enfants se rappellent ce que leur père a pu leur 


obligations qu’entraîne la célébrité n ’empêchaient pas Ia ie 
calme du travail en famille, Il v avait les soirées d’hiver où le 
père, en lisant à-haute voix, expurgeait lui-même, sans, que 


des inventions de son cru, d'étonnants sujets de compositions rE 
françaises ou de thèmes latins, des « lectures expliquées DS 


: Un second fils devait se faire attendre jusqu’en 1909 ; avant $ F 
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es, saint Jean surtout et saint Luc ! Que d’affectueuses taqui- 
neries et aussi que de discussions passionnées, car les affirma- 
tions des professeurs étaient passées au crible il fallait re-criti- 
quer avec lui la religion, l’histoire, la littérature française et 
étrangère, plus tard la philosophie cartésienne et bergso- 
nienne, platonicienne et thomiste. Les enfants pouvaient prcs- 
que se figurer être, avec la peinture, la seule occupation de 
leur père. Il y avait les jours de semaine où la nuit tombante 
interrompant le travail d'atelier (auquel les plus petites 
avaient eu l'illusion de participer grâce à un papier tendu. 
sur les toiles en train et où s’étalaient leurs barbouillages), 
Maurice Denis montait en ville chercher les écolières et ren- 
dre visite à sa mère, cette visite quotidienne qu’il ne manqua” 
jamais tant qu’elle vécut. Il y avait les dimanches, où long- 
temps subsista l’obligation régulière d’une visite à tel vieil- 
lard alité, mais où l’on courait aussi la forêt et la campagne, 
allant voir les amis Roussel à l’'Etang-la-Ville, Mellerio ou _ 
Maillol à Marly. Bon ét rapide marcheur, infatigable en voya- 
ge où l’on avait peine à le suivre (alors qu’il se ménageait 
toujours des heures de travail entre les excursions), Maurice 
Denis adorait les paysages fins et mesurés de J’Ile de France,. 
comme la variété indéfinie de la Bretagne terrestre et mari- 
time, comme les enchantements italiens. Ce furent les trois 
pôles où sa jeunesse chercha l'inspiration de la nature. Le 
novateur avait débuté dans un atelier des « fonds de l’'Hoô- 
pital » entre la butte de Saint-Germain et la forêt de Marly. 
C’est là qu’il se maria et que naquirent ses trois premiers en- 
fants. Mais la renommée vint vite : il fallut plus de place 
pour la famille qui augmentait, les artistes qui discutaient 
inlassablement peinture et philosophie, les grands bourgeois 
parisiens (« Henry Lerolle et ses amis », plus tard Gabriel 
Thomas) attirés par la finesse mystérieuse de son art et par la 
cordiale simplicité de son foyer, les mécènes étrangers aussi 
qui voulaient bénéficier de son talent. Alors on gagna, un peu 
plus haut, une demeure en terrasse, en longeant les murs de 
ce Prieuré ae lon dominait comme un objet de rêves (1900), 
PAIE de s’y établir et de se l’identifier (1913-1915). Parvenus 
à l’à 2ge mûr, nous avons peine encore à réaliser ce privilège 
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étrange que nous eûmes de grandir dans ces chastes paradis . 
chrétiens ou païens peints sur tous nos murs, cadres naïfs de 
nos enfances naïves. Vers l’âge de douze ans, Maurice Denis 
oui été en vacances dans un coin de la Bretagne du Nord, 
à l’époque où la baïe de Trestraou en Perros-Guirec ne portait 
- aucune construction, mais où les filles du pays s y baignaiert 
toutes nues, certains jours, dans une absolue solitude. La 
_ Bretagne du sud l’attira, le Pouldu, où flottait le souvenir de 
Gauguin, où l’on rencontrait Sérusier, mais il revint souvent 
à Perros et finit par s’y fixer, s’assimilant cette terrasse aux 
_ hortensias bleus où l’on se figure un peu maintenant, par sa 
_ faute, qu'ont vécu Marthe et Marie... (1908). C’est à Perros, au 
retour de son voyage en Russie, que lui naquit enfin un gar- 
_çon. On est trop nombreux maintenant pour aller tous 
ensemble passer l’hiver en Italie : Maurice Denis y retournera 
souvent, mais pour des séjours plus courts. D’ailleurs, elie 
_a achevé de marquer son évolution, depuis la Toscane des 
_Primitifs et des premiers Renaissants jusqu’à la Rome des 
Classiques et des Baroques. Ainsi le grand humaniste s’est 
dégagé progressivement de ce qu’il y avait de trop rigide et 
de caduc dans la réaction de 1890 ; il a été « du Symbolisme 
et de Gauguin vers un nouvel ordre classique », en rendant 
décidément au sujet sa place légitime et traditionnelle parmi 
les moyens d'expression, à l’objet le respect qui lui est dû 
dans l’ordre de la création. Son dessin est devenu plus vigou- 
reux en restant aussi candide, sa couleur plus vibrante ét tout 
aussi harmonieuse. Dans les mêmes thèmes fondamentaux 
qui stimulent ses facultés plastiques, les figures aimées ont 
_ introduit, avec les sites familiers, d’une manière inédite et 
inimitable, le fameux élément d’intimité. Ce seront alors ces 
Annonciations, ces Descentes de Croix, ces Bons Samaritains, 
ces Pélerins d'Emmaus, et puis ces Plages, si lumineuses et 
originales, ces Danses antiques, etc. On peut suivre la même 
ligne dans son œuvre d’illustrateur, de l’Imitation aux célè- 
bres Fioretti traduits par André Pératé (1913), en passant par 
la Vita Nova, et dans la série enchanteresse de ses décorations, 
des chapelles du Vésinet (1901-1903) à l'Eternel Eté de Wies- 
baden (1905), à Terre latine (1906), à l'Eternel Printemps de 
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Bellevue, encore si frais après plus de trente ans (1908), puis 
de léclatante Psyché de Moscou (1909) et du Soir florentin 
(1910) à Age d’or et au prodigieux Théâtre des Champs Ely-.: 
sées (1912), pour l’exécution duquel il a fallu construire, dans le 
jardin du Prieuré, avant même de prendre possession de ce 
dernier, le grand atelier, dont sortiront encore tant de toiles 
à maroufler, puisque ce décorateur-né ne peignit que très 
rarement à fresque, mais sut toujours calculer de loin, avec 
une science tenant du miracle, l’effet en place de ses compo- 
sitions. 


, Cependant la guerre de 1914 a éclaté, décisive pour lui. 
Quand ce patriote rentre dans ses foyers après quelques mois 
de mobilisation volontaire, rappelé par la naissance de son 
sixième enfant, c’est dans une atmosphère d’épreuve, centrée 
par la cruelle maladie de sa femme, qu'il travaille. L’art 
religieux est de plus en plus sa principale perspective. En 
1916, Saint-Paul-de-Genève fournit enfin à l’auteur des grar- 
des décorations profanes précitées l’occasion première d’une 
vaste décoration d'église. Le Sacré-Cœur, en croix, avec la 
Vierge à ses côtés, est’célèbre sitôt que peint, tout comme le 
Chemin de Croix commencé dès 1915. La mise en place de 
ce dernier dans la chapelle restaurée du Prieuré inaugure la 
décoration de ce monument entreprise à la mémoire de 
l'épouse dévouée, humble inspiratrice de cette première vie, 
et qui vient de quitter ce monde de misère (1919). Maurice 
Denis ne mettra qu’en 1928 la dernière main à cet ensemble: 
combiné avec amour. C’est là qu’il faut aller pour vraiment 
le connaître. Si l’intérêt porté à soi-même, la complaisance à 
se raconter propre aux jeunes gens avait parfois jeté sur les 
sujets mystiques de la première période un air trop sentimen- 
tal, le développement intellectuel de l'artiste, la vie familiale 
avec ce qu’elle impose de discipline, ce qu’elle réclame de 
dévouement et comporte d'épreuves ont conféré aux toiles. 

religieuses de cette époque de guerre une objectivité théolo- 
gique et morale qui les rend toutes classiques. L’âme de 
Partiste, approfondie par la prière et par la douleur, conçoit 
lFœuvre colorée dans une atmosphère de contemplation : la 
poussée créatrice est si sincère et si forte qu’elle assimile 


dant le pouvoir de contraindre le spectateur à subir l'émotion 
qu’elle transmet et de constituer ainsi une éloquente pré- 
dication. PES 
: Cette prédication est entendue désormais du public ca- 
© tholique lui-même. L'exposition de 1924 est une apothéose. 
À Mais, avec son allure de rétrospective, ne mettrait-elle pas un 
point final à la carrière d'un autre peintre ? L'intelligence, 
LAPS mémoire, la sensibilité, l'imagination d’un seul homme 


{ la puissance et la variété étonnaient alors, et, si rien de 
nouveau ne pouvait plus être ‘découvert par l’auteur de tant 
_ de découvertes, n’était-ce pas pour lui le moment de s’arrê- 
ter ? Soulever de tels doutes eût été faire injure au grand tra- 
_cier, l’ardent besoin de réagir “contre le malheur, de retrouver 
Ë l'harmonie l'avaient bientôt amené à concevoir une nouvelle 
“ vie. Dés 1922, un second foyer était fondé où se renouvelaient 


ne nai se passer. 


nus les paisibles loisirs dont avaient si largement joui les 
aînés. La vie publique l’enserrait de plus er plus, à laquelle 


Jean, Le temps lui faisait souvent défaut. : il en souffrait. 


expériences, même réussies, était aussi le réalisateur qui, en 


triote sainte Thérèse de Li isieux, la pluie de roses de sa bonne 
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complètement la science du peintre, sans lui enlever cepen-. 


trouveraient- elles d’autres modes d'expression que ceux dont 


vailleur et méconnaître son vrai caractère. L’optimisme fon- 


par deux fois ces scènes d'enfance dont sa jeunesse persistante 


Certes, il ne pourrait. plus consacrer aux derniers ve 


il ne croyait pas devoir soustraire sa croissante notoriété. Le. 
voilà membre de l'Institut. Le clergé, qui l'avait trop long- 
_ temps méconnu, prisait au fur et à mesure de sa montée offi- 
_cielle celui qui était devenu l'animateur de la Société de saint. 


PS PEN TOME ME 


N'importe, le chercheur qui n’était jamais resté figé dans ses. 


chacune d'elles, s'était appliqué à exprimer seulèment cer 
qu’il savait. Maintenant que J’immense expérience d’une fs 
. vie l'avait mis en possession de tous ses moyens d'ex- 
_ pression, le moment n'était-il pas venu de répandre | 
à profusion sur ce triste monde, à l'instar de sa compa- 


et religieuse peinture ? Tout l’entre-deux-guerres n ’était pas 
- de trop Por réaliser enfin le nouvel ordre. classique Aer | 
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par l’ancien historien des Elèves d’Ingres devenu le champion 
de Delacroix. Ah, certes, les « modernes », pour lesquels, 
sous prétexte de peinture pure, tout élément intellectuel ou 
spirituel extérieur à la, plastique entraîne. une infériorité, 
bouderaient désormais l’ancien révolutionnaire devenu offi- 
ciel. Mais l’injustice de leur attitude éclate maintenant qu'est 
disparu, en pleine crise de la nation française et de la civili- 
sation chrétienne, l’artiste qui, s’entendant si bien à chanter 
les splendeurs du passé sans les séparer des réussites du pré- 
sent, maintenait, contre la barbarie, un privilège d'humanité. . 
Il avait peint, en 1924, au Petit-Palais, une coupole où Notre- 
Dame apportait du ciel l’inspiration des arts dont il déroulait 


l’histoire en France jusqu’à ses contemporains ; et, tout en 


exaltant cette histoire, comme tant d’autres richesses du 
patrimoine national ou catholique, il la prolongeait en l’enri- 
chissant encore de ses grandes compositions. Qu'il célébrât 
le Baptême du Christ comme à Saint-Maurice-en-Valais 
(1919), les Saints et soldats de France, comme à Gagny (1920}, 


la Civilisation du temps de saint Louis, ‘comme à Vincennes 


(1927), la Paix et la Justice comme au Sénat (1928), Saint Fran- 
çois au pied de la croix, comme chez les Franciscaines de 
Rouen (1930), les Œuvres sociales, comme au B. L T. (1931), 
divers Mystères chrétiens comme à Reims (1926 et 1954), ou à 
Vienne en Dauphiné (1933 et 1939), et surtout dans la gran- 
diose abside du Saint-Esprit (1934), la Médecine et la Théra- 
peutique comme à Saint-Etienne (1935), les Lettres et les 
Sciences comme au nouveau Trocadéro (1937) ou au Lycée 
d'Auteuil (1938), la Paix encore comme à Genève (1939), et de 
nouveau les grands Mystères religieux, comme dans une ins- 
titution de Thonon (1940), toujours, dans le parti-pris de 
sacrifice et de synthèse requis du décorateur de grandes sur- 
faces retrouvant, selon sa propre expression, «la fonction 
monumentale de la peinture », ou dans la logique interne à 
Part d'église transcendant les horizons personnels en vue de 
Puniversalité, toujours, disons-nous, apparaît, avec une intel- 
ligence toute nouvelle du sujet choisi ou imposé, quelque 
trouvaille de composition et de couleur, quelque révélation 
de la nature traduite dans le langage plastique. Une série 
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parallèle d'illustrations se développe encore, fruit de sa vieille 
collaboration avec le graveur Jacques Beltrand : du Missel 


eucharistique (1919), et de la Vie de saint Dominique (1920) 
au Thompson traduit par sa femme (1941) et à l’Annonce faite 


à Marie de Claudel (1942), en passant par tant d’autres. Quant 
aux innombrables tableaux de chevalet, on retrouve avec 
stupeur dans de récents paysages une certaine touche qu'un 
regard superficiel rapporterait à la jeunesse du peintre ! 
L'auteur du chemin de croix de la chapelle du Prieuré est 
mort en achevant un dernier chemin de croix issu comme 
tant d’autres du premier, mais bien différent. Puissions-nous 
voir bientôt en place, à l’église de Thonon. cette œuvre com- 
binée toute en vue de sa destination, où l’élément pittoresque 
inspiré par la Terre Sainte s'exprime par les coloris les plus 
vifs. La curieuse invention d’arabesque ‘et l’extraordinaire 
fraîcheur de sentiment et de couleur des deux grands pan- 
| neaux qui le doivent accompagner (Agonie et Résurrection), 
ses toutes dernières œuvres, frappent à l’atelier le visiteur. 


L 


* 


, Outre sa production d’artiste, outre son œuvre littéraire 
qui comporte un long Journal intime inédit commencé dés 
l'enfance, de nombreux articles et conférences d’esthétique, et 
sa grande Histoire de l'art religieux, ïl était un autre bienfait 
que Maurice Denis pouvait, à la fin de l’autre guerre; se flatter 
de savoir répandre à profusion. Le théoricien du symbolisme 
n’avait cessé de raisonner les conditions de son art et il avuit 
un don particulier pour transmettre à autrui le fruit de ses 
réflexions. Il était, avec Sérusier, l’âme de cette Académie 
Ranson fondée en 1908 par les anciens « nabis » et qui exerça 


une si grande influence sur la peinture actuelle. Imaginez: 


le jeune élève, pénétrant pour la première fois à l’atelier au 
moment où le maître a mis sens dessus dessous telle toile qui 
lui était présentée pour mieux faire constater, abstraction 
faite du sujet, qu’il n’y avait pas là une seule « couleur » : 


pouvait-il dès lors oublier la définition de 1890 ? Au reste, 
l’ascèse était assez rude : s’obliger à « nommer » tous les gris 


D 
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en portant les tons à leur maximum d’intensité, à s’en tenir 
toute une semaine dans le travail d'académie à la petite nota- 
, tion de couleur, traduction de la première fraîcheur d’impres- 
sion, puis être privé de ses pinceaux, faire des cures de dessin, 
étudier les maîtres du passé, changer complètement de genre 
et de tactique d’une semaine à l’autre pour apprendre Je 
métier sans tomber dans la pure virtuosité, accumuler les 
notations de souvenir, décorer les surfaces et les objets les 
plus divers. Mais il y avait la récompense enviée, celle d’aller 
dans le grand atelier de Saint-Germain mettre quelques tou- 
ches sur la grande toile décorative en route, dont Maurice 
Denis dirigeait avec précision le gros de l’exécution par ses 
aides, préparant lui-même, dans des petits pots, tout les tons 
à poser. Récompense aussi que de le suivre en vacances et 
d’expérimenter à loisir, dans la joie du grand butinage de 
formes et de couleurs, le ressort de cette féconde méthode qui 
toujours partait du croquis direct et de la notation de couleur 
faite de mémoire, fruit de la première émotion, pour arriver 
aux esquisses, les enrichir d’études, parvenir enfin à la com- 
position définitive, réaliser des tableaux. 


Cette méthode qui sert si adéquatement les exigences de 
l'œuvre d’art et permet mieux que toute 4utre l'expression 
du sujet religieux, c’est bien en dernier ressort à l’enseigne- 
ment de l’art chrétien qu’elle devait aboutir. Tandis qu’à 
l’Académie Ranson, le dernier des articles réunis en 1910 par 
Maurice Denis dans son célèbre volume de Théories condui- 
sait les élèves « de Gauguin et de Van Gogh au classicisme », 
la genèse des Nouvelles Théories y amenaïit déjæ les derniers 

_venus à des travaux en commun d’allure presque corporative, 
puis y préparait la fondation des futurs Ateliers d'Art Sacré. 
Celle-ci devait se faire en 1919, à la démobilisation. Avec quel 
enthousiasme on se mettait à la disposition du maître pour 
réaliser son projet d’un enseignement encore plus traditionnel 
et plus ordonné à la gloire de Dieu que celui d’une académie, 
fût-elle la chère Académie Ranson. On en avait rêvé au front. 
Le programme, longuement müûüri par Maurice Denis, com- 
portait une étrange nouveauté. À l’encontre des simples grou- 
pements d'artistes, les Ateliers seraient une école. A l’encontre 
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des écoles et des académies, ils exécuteraient des commandes. 
Ils formeraient des élèves et les associeraient progressivement 


aux travaux communs destinés aux églises. Ces élèves appren- 
draient ainsi leur métier, comme les peintres d’autrefois, en 
travaillant pour les maîtres, puis ils deviendraient à leur tour 
« compagnons » rétribués. Au-dessus des petitesses de l’art 
individualiste de notre époque, ils réaliseraient, dans l’esprit 
de communauté des corporations d’autrefois, avec la science 


_ plastique que leur transmettraient les maîtres et la formation 


religieuse qui leur serait donnée, des ensembles dignes des 
temples du Seigneur. Maurice Denis s’adjoignait alors le 


Là fougueux Desvallières qui avait rêvé depuis longtemps d’une 
__ « Ecole d’art chrétien sous le patronage de Notre-Dame de 
Paris ».… Près de vingt-cinq ans ont passé. La vie religieuse 


a « débauché » les plus fervents du groupe, les autres n’ont 
pas toujours obtenu de la méfiante clientèle catholique les 
commandes qu’eût souhaitées le maître. Mais l’esprit a été. 


sauvegardé, les Ateliers sont demeurés un centre intense de 
_ vie. Maurice Denis s’est complu jusqu’à sa dernière heure à 
_y poursuivre cet enseignement qui demeure toujours sa carac- 


téristique, de Charmes et leçons de l'Italie à tel récent inter- 
view de Peintres d'aujourd'hui. Détail émouvant, il a renou- 
velé, quelques jours avant de mourir, l’objurgation que, 
hanté de pressentiments, il venait de faire à des compagnons 


de fondation : il n’était « pas immortel », qu’eux du moins 
n’abandonnent point l’œuvre de sa prédilection, entreprise 


en commun. Ainsi serait maintenue dans les églises la tradi- 
tion qu’il avait retrouvée : « la tradition vivante, »… « l’ex- 
pression neuve des vérités éternelles qui sont l’incomparable 
matière de l’Art chrétien ». 


Noële MaAURICE-DENIS et Robert BouLET, 


f 


CHRONIQUE FAMILIALE. 


LA FAMILLE ET L'UNANIMITÉ 
FRANÇAISE - 


« Dans les mois qui vont venir, dans ceux que nous vivons, 


la politique de la famille a cette chance de pouvoir rallier l’una- 
nimité du pays ; elle peut être un point de cristallisation des 
énergies, un point d'application pour un effort commun. » 


Cette phrase par laquelle le Commissaire général à la Fa- 
mille, M. Renaudin, achevait sa magnifique conférence de la 
Sorbonne, le 16 juin dernier, fait admirablement le point de 
VPitinéraire spirituel de notre pays. Il y a deux ans, cette affirma- 
tion eût été prématurée, elle n’eût trouvé qu’un très faible écho 
dans la conscience de la nation. Maïs aujourd’hui, pour autant 


que nous pouvons nous fier à nos pressentiments, l’opinion fran- 


çaise paraît disponible à cétte unanimité autôur de la famille. 
Dans l’écroulement général de toutes les valeurs, au milieu des 
déceptions et des privations, des larmes et des séparations, dans 
lappréhension constante des ruines éventuelles de demain, la 
nation, comme une mère affolée cherchant à protéger ses enfants, 
a pris pour consigne : « avant tout, sauver les foyers de France ». 
Périsse le patrimoine national, l’industrie ou les moissons, péris- 
sent les silos et les greniers, tout sera sauvé, si l'Etat comme un 
bon cultivateur peut conserver par chez lui la précieuse semence ! 


Or; la semence de demain ce n’est ni l'argent, ni l’armée, ni 
le travail, c’est d’abord la famille car la famille fera le reste. Le 
problème familial ne s’isole pas en effet du problème économique 
et du problème social : il les domine comme la fin domine les 
moyens. « La politique familiale est une très grande pouRe 
see de l'avenir français. » 

‘Or; de ceci notre peuple commence à être convaincu. C’est 
même le point enfin perceptible de trois années de labeur obscur 
et persévérant, de trois années d’action familiale discrète mais 
tenace. Nous écrivions en 1941 : « réapprendre à penser fa- 


_ 
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mille » (1) et nous citions le mot de Léon XIII : « C’est en grande 
partie dans l'enceinte des familles que se prépare la destinée des 
Etats ». Peut-on dire en cette fin d’année 1943 que la chose soit 
dorénavant sérieusement amorcée ? Cette chronique, en repassant 
les principaux et les plus récents événements de la politique 
familiale française, voudrait tenter de le démontrer. 

De fait, ne commence-t-on pas à penser davantage famille 
dans l'administration française et dans le droit, à l’école et dans 
l’économie politique et sociale, dans les foyers et même à l’église ? 
Que le mouvement se poursuive et s’intensifie encore, il restera 
alors‘ à trouver pour demain, suivant le mot du Commissaire à 
la Famille, « un point de cristallisation des énergies — un point 
d'application pour un effort commun ». Ce sera, si le pays le 
veut, l’effort de « mise en marche des associations familiales ». 
Cet effort, d’ailleurs, offrira vraisemblablement la seule chance 
pour 1944, « l’année tournante », de bien tourner pour la France. 
Car ou les Français s’uniront en vue d’une tâche commune d2 
salut pour les familles en danger, ou bien chacun, suivant son 
ressentiment et sa rancune, s’adonnera à des luttes stériles. 


* 


L’Administration française a depuis trois ans quelque peu 
réappris à penser famille. Nous n’en voulons d’autre preuve, que 
les déclarations que le Commissaire à la Famille a cru pouvoir 
faire, à maintes reprises cette année, sans craindre d’être démenti 
ni désavoué par les différents secrétariats d'Etat que sa parole 
pouvait engager. C’est ainsi, disait-il, que : 

« La restauration de la: famille ne peut pas être pour le 
Gouvernement de la France une tâche secondaire. Réduire cette 
tâche, comme d’aucuns le pensent, à des satisfactions matérielles, 
à de vagues honneurs, à d’incertaines défenses de la moralité, 
c'est ramener un problème humain, national, vital, à des questions 
dérisoires d'équilibre budgétaire, de prix de vertu ou d’assurances 
contre la ROFACERSRS Traduire famille seulement sur le plan 
ministériel et n’y voir qu’une administration jeune et éphémère, 
coup de chapeau donné dans un moment de faiblesse ou d’atten- 
drissement à des groupements exigeants et laisser cette admi- 
nistration s’enliser dans des réformes de second plan, serait 


(1) S. de Lestapis 


1941, p. 209. : Valeur PORTES de la Famille. Cité Nouvelle, 10. février 


. 
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S’aveugler volontairement et traiter un problème de vie ou de 


mort sur le plan des préséances et des questions de compétence. 

Les questions familiales peuvent, à la vérité, être désignées 
autrement, L’administration chargée des services de la famille 
peut très bien être conçue différemment ; cela n’a guère d’impor- 
tance. Ce qui ne peut pas disparaître, ni s’effacer, c’est la nécessité 
vitale pour la France de restaurer la communauté familiale 
dans sa pleine valeur, de refaire ‘des familles pour qu’elles 
refassent des hommes, des travailleurs et des citoyens prêts à 
servir. » 


Et précisant l’œuvre à réaliser 


« C’est le signe d’un régime qui va contre la nature, que des 
jeunes puissent se trouver devant l’obstacle infranchissable de 
leur entrée en ménage. La famille doit pouvoir vivre, elle doit 
pouvoir _naître et grandir. Au régime économique et social de 
s'adapter à la nécessité familiale. > C’est ce que s’efforce de réali- 
ser par exemple le régime des Assurances Sociales, lequel, malgré 
le profond cachet d’individualisme dont il a été marqué, tend peu 
à peu à s’humaniser. En effet, la préoccupation familiale reste à 
présent moins souvent absente de ses initiatives. Il en est de même 
du Ministère des finances et de sa politique des impôts : « Notre 
droit fiscal qui sait être, lui aussi, lorsqu'il refuse de voir le foyer 
derrière son chef, une terrible machine à niveler, fait à son tour 
de réels efforts pour comprendre qu’un enfant vaut bien un créan- 
cier au regard du salaire paternel et qu’un gros revenu pour un 
célibataire n’est plus, pour un ménage, doté de six enfants, que 
l'addition peu flatteuse de huit petits revenus. » 

Regrettons tout de même que ces préoccupations familiales 
aient récemment élargi, par la loi du 6 juillet (J. O. 11 juillet 
1943), les bases de l’allocation de salaire unique, au point d’en 
faire bénéficier non seulement les époux remariés ayant des 
enfants d’une précédente union, les grands-parents, et les parents 
adoptifs, — ce qui est parfait — mais aussi, et sur le même 
pied hélas !, la fille-mère, lorsque celle-ci assume par son seul 
salaire la charge de l'enfant naturel qu’elle a reconnu. Il est en 
effet, toujours regrettable d’aligner la famille légitime avec celle 
qui ne l’est pas. 

Notons, parallèlement à ces mesures familiales, les efforts 
du Secrétariat à la Santé pour accentuér la lutte contre lés fléaux 
antifamiliaux, tuberculose et maladies vénériennes (Arrêtés mi- 
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Histériels, J: 0714 Metihre. 1943 et 5 août 1943). On sait par 
ailleurs comment une loi du 16 décembre 1942 est venue rendre 
obligatoire, en vue du mariage, un examen médical. Une loi du 
29 juillet 1943, désirant souligner les avantages que les.intéressés 
sont en droit d'attendre de cette institution, punit désormais de 


poursuite judiciaire et d'amende l’Officier d’état civil qui n'aurait 


pas exigé le dit certificat. : 

On pourrait encore relever, dans la législation la plus récente, 
. d’autres témoignages de la sollicitude des autorités publiques 
envers la famille. Et d’abord la création d’un Conseil Supé- 
rieur de la Famille en substitution de l’ancien Comité Consul- 
_ tatif (J. O. 28 août 1943). De même la nomination, auprès du 
Secrétariat d'Etat à la Santé, d’un Conseil technique de l’enfance 
déficiente et en danger moral (J. O. 14 septembre 1943). A plu- 
sieurs reprises, en effet, le Commissaire à la Famille a attiré 


. l'attention du pays sur le triste sort de cette enfance abandonnée 


_ dont le chiffre, hélas ! atteint en France ces dernières années, 
100.000 au lieu des 40.000 d’avant-guerre. Il existe donc vraiment 
une volonté sérieuse non seulement de protéger la famillle, cela 
_n’est pas suffisant, maïs bien d’aider la famille à donner toute 
sa mesure. D’autres révolutions se sont fondées sur la jeunesse 
et ont misé sur son dynamisme, sa puissance de sacrifice, et on 
_ peut le dire aussi, son inexpérience. L’effort français si autre. 
_ Sa foi va droit au foyer : 


« Construire un état sur la famille, a déclaré encore M. 


.Renaudin, pour un avenir durable, c’est supposer, dans la famille, 


une force stable, une valeur d’expansion, un équilibre, uné ri- 
chesse éducative, une vertu sociale, une aptitude à comprendre 
et à satisfaire les nécessités nationales, une sécurité morale et 
un élan spirituel qui en font véritablement un élément : unique 
et indispensable de rénovâtion. de 

. La politique familiale consiste à mettre sur tous les plans 
Ja famille en état de dégager cette valeur, de répandre cette force. 
. C’est tout : mais € est. nt important et c’est tellement vaste 
que, PEtat n’a pas à résoudre de problème plus essentiel. > | 
NN Avec l Administration, nous voyons aussi le Droit se pencher 
à son tour: plein de respect et de sympathie, sur la communauté 
familiale, Et de, fait, il semble bien que la restauration familiale 


.ne. sera. possible et durable que si les institutions, juridiques 
s y prêtent. 


« Notre droit a souvent méconnu ce tait social tt a 
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famille. Depuis Renan et Balzac, le procès de l’individualisme du 
Code civil a été fait. Nous avons aujourd’hui derrière nous cent 
cinquante ans d’un état de droit qui protège la personne .et 
néglige ou méconnaît la communauté ; cela crée des habitudes 
d'esprit dont il n’est pas facile de se défaire. Aussi songe-t-on à 
faire rentrer la famille dans le droit et à la remettre en évidence, 
en lui AR à une personnalité morale qui la distinguerait 
de chacun de ses membres et dégagerait ses intérêts de groupe 
qui ne sont pas des intérêts individuels, de même qu’une associa- 
tion poursuit des fins collectives qui ne s’identifient pas avec 
celles de chacun de ses membres. » 
Déjà neuf des plus grandes villes universitaires de France out 
vu les juristes les mieux qualifiés de leur barreau ou de leurs 
études, se réunir pour échanger leurs vues sur un projet de loi 


présenté par M: Savatier, et tendant à faire reconnaître par le 


Code civil la personnalité morale de la famille. Si la chose aboulit, 
ce sera non seulement une nouveauté absolument inédite dans. 
l’histoire du droit composé des régimes modernes ; maïs de plus 
ce sera la consécration officielle d’une vérité que philosophes et 
théologiens ont ces dernières années grandement éclairée par 
leurs travaux : la famille est une communauté, elle est même 
bien plus : ne est un mystère (1). . 


. Peut-être, cette consécration juridique de la f#mille, personne 


morale, rencontrera-t-elle encore des résistances auprès d’émi- 
nents hommes de droit, pour qui le Code civil est devenu une 
seconde nature !.. Mais ne plaisantons pas, ces résistances elles- 
mêmes nous aident à mesurer l’ampleur de la révolution, et les 
résonances, peut-être incalculables pour la famille, de cette me- 
sure en apparence minime. D’ailleurs, même si le projet ne se 
réalisait pas immédiatement, il n’en resterait pas moins que la 


famille, personne morale, a déjà fait implicitement son entrée” 


- dans le droit par le biais de la loi Gounot sur les Associations 
familiales et-par celui du statut conjugal et des effets du mariage 


(loi du 22 septembre 1942), De part et d’autre, en effet, l’on ne 


parle plus, ni l’on ne pense « individus » : on pense et on parle 


groupe familial, groupe. dont le mari est le chef, mais dont il 


est chef au service du « bien commun famiial ». Souhaïitons donc 


que la réflexion des juristes projette de nouvelles clartés sur 


cette question et trouve de décisifs arguments en faveur de Ia 


. 


(4) G. Madinier : Conscience et Amour. — G. Marcel : Le mystère familial. 
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personnalité morale du foyer. Déjà le bon sens ne révèle-t:il pas 
le caractère de continuité de tout un patrimoine familial, malgré 
‘les interruptions à chaque génération, et les décès, des chefs de 
ligne ? En raisonnant par l'absurde on pourrait dire : si la famille 
n’était pas personne morale, le régime du partage forcé et de 
l'égalité des lots ne serait pas anormal, il serait même le seul per- 
-sable, ce qui, n’est-il pas vrai, nous choque RER IPRA TRE 
_ Reste le divorce, dira-t-on, que notre législation continue 
d'admettre comme un fait juridique normal. Sans doute la loi 
du 2 février 1941 n’a pas fait mystère des arrières-pensées du 
législateur. Celui-ci a voulu un freinage, aussi efficace que possi- 
ble, à l’accroissement anormal des divorces. Le divorce ne parve- 
“naïit-il pas, en effet, en 1938 à contaminer un ménage sur 12 :-soit 
25.000 par an. Or, un récent rapport a mis en lumière l'efficacité 
‘très discutable de cette loi. La faute en est moins à la loi elie- 
même qu’à l’ancien esprit, qui se maintient envers et contre tout, 
-chez les magistrats en exercice. On enregistre de fait un aveu 
quasi-complet d’impuissance à remonter le courant. 

« Si la jurisprudence a une tendance très nette à. favoriser 
l'intention du législateur, le texte nouveau est impuissant à 
-enrayer-pratiquement le nombre des divorces. En fait les bureaux 
d'assistance et les tribunaux sont, comme par le passé, encombrés 
de demandes d’époux désireux de divorcer. Ceux qui ne comp- 
‘tent pas encore trois années de vie commune se hâtent de deman- 
der la séparation. Espèrent-ils ainsi « gagner du temps » et 
demander, lorsque les trois ans seront révolus, le divorce ? » (1). 

A l'Ecole, on voit de même se dessiner un retour de faveur 
très net envers la famille. Les instructions parues à l’Officiel du 
14 avril 1943, en prescrivant l’enseignement démographique dans 
l’enseignement secondaire, sont bien dans la ligne familiale des 
nouvaux programmes de morale civique. Ne lit-on pas dans le 
‘texte de la circulaire que 

« L'enseignement des problèmes démographiques (doit être 
donné) tant sous leur aspect statistique que dans leurs rapports 
‘avec les questions morales et familiales ». RENNES 

« Les professeurs de français, y lit-on encore, ceux de langues 
anciennes et de langues vivantes, par un choix approprié de 
certains textes d’explication et de certains sujets de devoirs, 


+ 


(1) « La Croix », 22 octobre 1943. La question du divorce « _Où en est l’expé- 
-rience tentée en 1941 ‘2 ». 


VINS 
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‘Pourront contribuer utilement à orienter leurs élèvés vers la vie 
familiale. Les professeurs de sciences trouveront, dans des 
données statistiques, la source de problèmes dont les résultats 
peuvent être commentés au point de vue démographique. Les 
maîtres d'éducation générale peuvent avoir aussi, dans cet ordre 
d'idées, une très heureuse influence. Les travaux manuels dans 
les établissements de garçons, l’enseignement ménager dans ceux 
de jeunes filles, peuvent prendre pour centre d'intérêt de certains 
‘exercices, l’aménagement du foyer futur. » 

Cela nous change heureusement du ton de certains manuels 
de sociologie d’antan ! | 


Jusqu'à l'Economie Politique ‘qui, reniant désormais $es 
“vieux errements individualistes, consent à faire rentrer la famille 
dans le champ de ses préoccupations habituelles. Lorsque les 
futurs historiens écriront la relation des années 40, ils dateront, 
sans doute, de cette période les essais les plus courageux de 
rémunération familiale des travailleurs. 

Ainsi, qui n’a entendu parler cette année, à la suite de la 


loi de septembre 1942 sur le supplément familial de traitement 
-des fonctionnaires, de la querelle engagée autour des allocations 
‘familiales ! D’aucuns voudraient, par un nivellement égalitaire, 
maintenir ces allocations à la règle actuelle de l’uniformité totale ; 


les autres demandent, au contraire, au taux de ces allocations 
de croître avec le montant des salaires. Entrant dans le débat, 
le Commissaire à la Famille a très sagement fait remarquer : 


qu’une évolution est souhaitable du 


« Régime des allocations vers un régime plus complet de 


‘salaire familial où le salaire lui-même s’accompagnerait d’un 
supplément familial proportionnel à son montant ; évolution qui 
doit être prudente, qu’il est raisonnable de limiter dans son appli- 
cation, qui suppose une longue éducation, mais qui est juste 
-dans son principe, puisque son objet est d’assurer au chef de 


famille le même sort qu’au célibataire, lorsque leurs capacités 


‘ou leurs talents les ont placés dans une même situation. » 


« Evolution qui doit être prudente ». En effet — et nous 


-tenons à le souligner — dans un état économique où les salaires 
ouvriers n’ont pas encore pour la plupart rejoint le simple mini- 


mum vital familial, il serait pratiquement injuste au regard de 


Jéquité et de la justice sociale, de se soucier tout d’abord d’aug- 
-menter le taux des allocations familiales pour les moyens ou lés 
-gros salaires. Par contre, le jour où non seulement le minimum 


pre 
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à: 


vital, mais ce qu’on pourrait nommer le « minimum français » 
serait assuré à tous les salariés, y compris le dernier manœuvre,- 
ce jour-là aucun travailleur, quelque peu sensé qu’il soit, ne- 
devra trouver à redire au supplément familial proportionnel. 
Un homme qui monte dans l’échelle sociale, ce doit être aussi 
une famille en voie d’ascension. 


D’autres initiatives non moins intéressantes ont été ici ou là 
essayées par l’économie, pour subvenir aux besoins de la famille :- 


allocations prénatales qui facilitent aux futures mamans les dé-- 


penses de layettes, berceaux, etc... si coûteuses par les temps qui 
courent. Allocations aussi dites de Nevers qui ménagent la pro- 
portionnalité non seulement avec le traitement des salariés et: 
avec leurs charges familiales, mais encore avec l'âge de leurs 
enfants. Cette institution se justifie pleinement lorsqu’on songe- 
qu’un enfant de 10 ans doit forcément plus coûter qu’un bébé- 
de 18 mois, et qu’une. adolescente de 15 ans dépense plus qu’une: 
fillette de 10. | | 


Mais toutes ces initiatives des entreprises et du commerce, - 
pour bonnes qu’elles soient, n’en demeurent pas moins une série de: 
palliatifs qui n’ont pas encore touché à la question de base : celle 
d’un salaire vraiment familial. En effet, si c’est déjà beaucoup- 
pour le travailleur d’être « assisté », en proportion, comme on 
dit, 'de ses charges de famille, reste que la règle normale du jeu 
devrait être que ce travailleur puisse par lui-même se faire sa: 
- propre providence ; qu’il puisse par exemple, avec son épargne,. 
s’acheter son toit et son jardin, préparer la maison de ses en-- 
fants et leur éducation normale. Mais pareïlles conditions suppo- 
sent une rémunération familiale, en tout état de cause, suffisante 
et rendant le travailleur autonome..Le jour où l’économie en sera: 
arrivée là, alors on pourra affirmer que la révolution familiale 
aura été vraiment accomplie. Ce jour-là elle aura enfin fait com-- 


prendre que là loi de l'Etat est de se subordonner au bien ae ia: 
personne humaine. 


Mais n'est-ce pas à la famille à se redresser d’elle- même ? SA 
« Aide-toi et le ciel t'aidera » a-t-on envie de lui dire. C’est vrai, 
Aussi les vrais familiaux n ‘ont-ils pas attendu cette heure pour 
créer par eux-mêmes de vrais services d'entraide matérielle com- 
me aussi des services d’un ordre supérieur, qu’ on pourrait noni-- 
mer d’ éducation mutuelle, Nous ne pouvons, dans le cadre’ forcé-- 
ment limité de cette brève chronique, passer en revue les diverses: 


Associations familiales privées, ni relater leurs activités multiples. 
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I] serait pourtant intéressant d’en citer l’une ou l’autre à titre de 
modèle et de suggestion. : tant de gens affectent un tel scepticis- 
me à propos des réalisations des Associations familiales en 
comparaison des Professions ! Nous n’en nommerons ici qu’une 
seule : l'Association familiale des Deux Moulins, située dans le 
XIIT° arrondissement de Paris, et rattachée à la C. G. F (1). 
Fondée en 1913 par un ouvrier qui n’a plus guère aujour- 
d’hui pour vivre que sa retraite de vieux travailleur, cette asso- 
ciation vient de célébrer son trentième anniversaire, et le 13 fé- 
vrier prochain elle célébrera son 2.000° adhérent, dont l’inscrip- 
tion d’ailleurs remonte déjà à plus de deux mois. C'esl dire toute 
l'expérience de cette association en matière d’action familiale, et 
aussi tout son succès. Sans vouloir descendre dans de grands 
détails, relevons simplement quelques-unes de ses commissions 
d’études : commission du ravitaillement, des loisirs familiaux, 
de l’éducation et de l’enseignement, du service social, de la santé 
et de la prévoyance, etc. C’est dans ces diverses commisssions 
que sont évoqués les problèmes de la vie ouvrière et qu’on cherche 
à leur trouver des solutions. Ainsi dans l’ordre du ravitaillement 
— question combien angoissante pour nos familles ouvrières — 
‘l'Association des Deux Moulins parvenait, au début de l’automne, 
avec l’aide du Commissariat à la Famille et en union avec les 
grands mouvements familiaux, à se faire débloquer un stock 
important de poissons en conserve. Avec l’aide du Comité de 
Coordination des Mouvements Familiaux et du Secours Nationai, 
elle réussissait également à procurer aux habitants du quartier 
une distribution de vin et plus de deux tonnes de légumes. Nul 
n’ignore non plus comme est grave la question du vêtement, et 
celle du raccommodage du linge usé. Quand la mère travaille et 
qu’elle passe le reste de son temps à faire la queue chez les'com- 
merçants, quand veut-on qu’elle trouve le loisir nécessaire à ces 
réparations ? Que faire ? L'Association familiale a trouvé une 
formule ingénieuse. Avec les vieilles du quartier, qui n’ont plus 
hélas ! à espérer trouver d'emploi pour leurs vieux jours, l’asso- 
ciation a organisé une sorte d’atelier familial. Les grand’mères 
viennent travailler au chaud dans un local prêté par l’association, 


(1) La Confédération Générale des Familles, 92, rue du Moule Vert, Paris (14°) 
et en zone sud : 15, boulevard Victor-Hugo, Limoges (Haute-Vienne). Le XIII arron- 
dissement groupé autour de la place d'Italie est un des plus populaires et des plus 


populeux de Paris. 
(2) PA pa I CISHOn des Deux Moulins a enregistré du 1 septembre au 25 novem- 


bre 1943 : 375 nouvelles adhésions. 
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. et raccommodent là le linge que leur apportent les jeunes ma- 
mans ouvrières. Pour celles-ci, c’est autant de temps de gagné, et 
pour celles-là c’est un temps avantageusement occupé. Ah, charité 
du milieu populaire ! | 
Mais ces services matériels, pour précieux qu’ils soient à 
notre époque, ne font pas oublier les autres. Réfléchit-on assez, 
en beaucoup de milieux plus aisés, à la terrible épreuve qu'est 
plus particulièrement pour nos « mamans ouvrières », la dislo- 
cation du foyer : mari prisonnier ou travailleur parti en Alle- 
magne ? Que peut une femme seule pour l’éducation et surtout 
‘pour la formation professionnelle de ses garçons, lorsque ceux-ci 
arrivent en âge de travailler ? Où cette femme trouvera-t-eile. 
conseil ? Auprès de qui ? Et si les enfants doivent lui être enle- 
* vés par mesure de précaution, bombardements éventuels, où 
santé précaire, qui, là encore, la guidera ? L'association a décou- 
vert ce problème douloureux. Elle s’efforce en ce moment de le 
résoudre par un service de parrainage de famille à famille. 


Il faudrait encore parler du service intitulé : caisse de pré- 
voyance-vacances. Sous prétexte de leur faire passer de bonnes 
_ vacances en 1944, l’association encourage ses membres, dès le. 
.. début d'octobre, à pratiquer l'épargne familiale, Elle espère, par 
: là, faire contracter une habitude à ces foyers que rien n’avait 
encore engagés à épargner. Les versements des familles sont faits 
chaque semaine, chaque quinzaine ou chaque mois. L'association, 
-avec l’aide du Secours National, les bonifie de 2 %, jusqu’à con- 
currence de 30 fr. par journée de séjour et par grande personne 
(20 fr. par enfant). Aïnsi les congés payés peuvent devenir dou- 
blement éducatifs, et cela tout le long d’une année. 


Signalons enfin, parce que la chose est si rare, l’organisation 
familiale des loisirs. Ordinairement, les jeunes qui dans les grou- 
_pements de jeunesse pensent à réglementer leurs loisirs, ne son- 
gent à le faire qu’entre eux et pour eux. Ici, au contraire, les 
loisirs seront organisés sous le patronage et souvent dans l’am- 
biance des parents. Et grâce à cette formule, le délicat problème 
de la rencontre des jeunes des deux sexes trouve sa solution la 
plus acceptable, N’a-t-on pas vu organiser des bals, où les jeunes 
filles ne devaient être acceptées, qu’accompagnées de leur mère ? 
La soirée n’en était pas moins ‘gaie pour cela: Mais combien de 
mères y avaient retrouvé le sens de leur responsabilité ! 
Même ambiance familiale pour résoudre le problème de la 
formation professionnelle. Un Comité de coordination des Cen- 


SN 
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tres, Ecoles professionnelles et Œuvres de Jeunesse a été créé 
sous le patronage de l'Association familiale et de la municipalité. 
Ce sont des chefs de famille, membres de l’association, qui occu- 
pent les postes les plus importants du comité de gestion de ces: 


centres. Ce sont eux qui traitent avec la profession les questions 


d'apprentissage. Et l’on pourrait encore continuer. maïs ce serait 
toute une monographie qu’il conviendrait alors: d'écrire. Elle 
prouverait en tous cas ceci : lorsque la famille veut, elle aussi, 
« penser famille », elle en arrive aux plus belles réussites sociales: 
et par dés voies plus sûres. Elle échappe en effet plus aisément 


que la profession, à la tentation de paternalisme. Elle ne préten:l: 


pas, comme l’Etat trop souvent, au monopole d’exercice. 


Ce serait ici le lieu de signaler les journées de septembre du 
Mont-Dore, et les vœux intéressants que les 200 participants, 
venus de tous les horizons politiques et sociaux, formulèrent 
cette fois en faveur des Familles de France. 


\ Ce serait aussi l’endroit de montrer comment, depuis dix-huit 


mois surtout, l'Eglise elle-même se tourne avec une prédilection 
accrue, vers l’apostolat familial. Cité Nouvelle a maintes fois, 


dans ses précédentes chroniques, noté les progrès des mouve- 


ments familiaux d’Action Catholique. Mais il semble que 1943 
marquera plus que les années antérieures dans les’ annales de la 
L. A. C. et du M. P. F. De même les fraternités scoutes de jeunes 
foyers, paraissent avoir, cette année, mieux élaboré leur spiritua- 
lité de vie communautaire. Leur mouvement s’affirme et gagne 
toujours plus de sympathies dans les jeunes générations. Jus- 
qu’à la vie liturgique et sacramentaire qui cherche à se rénover 
à l’ombre d’une spiritualité plus familiale. On assiste à présent, 
du moins dans nos paroisses les plus vivantes, à des messes, des 


retraites et des communions de foyers. Le clergé organise des 


dimanches familiaux. L’épiscopat, dans certains diocèses, fait 


une obligation à tous les externats catholiques de fermer le di- 


manche matin, pour favoriser la vie paroissiale en famille. 


L’unanimité est donc bien en voie de se réaliser dans toute 
la France, sous le signe de la famille. De milieu social à milieu 
social, on peut dire que la compréhension et l'entraide grandis- 
sent, là où de généreux militants prennent des initiatives et don- 
nent l’exemple:: la L. A. C.-et la Ligue Féminine s’emploient à 
placer dans les familles de leurs adhérents les enfants sous-ali- 


mentés des villes. Les jeunes organisent, avec leurs propres rations 
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.de pain, des goûters qu ils offrent aux alla de leur quartier 
ou de l’hospice voisin. Que reste-t-il à faire pour cimenter ces 
efforts généreux ? pour créer une solidarité française, à une 
heure où tant de causes de division tendraient à désagréger notre 
. pays ? La réponse, nous la donnions au début de ces pages : 
mettre sérieusement en pratique la loi Gounot ; se concerter pour. 
donner à la nation, non pas un éphémère rassemblement tous 
_les quatre ans, autour d’un suffrage universel incompatible d'ail- 
leurs avec toute ambiance communautaire, mais plutôt susciter 
une grande assemblée populaire des foyers de France. Car il 
devra en être ainsi, avec l'application de la loi Gounot : « Vous 
êtes saisis, avec cette loi, disait au Conseil d'Etat M. Puget, rap- 
_porteur des décrets, vous êtes saisis avec cette loi qui est la Charte 
de la Famille, du texte destiné à + PROPARCE les assises de la France 
de demain ». 
* 


C’est sur cette très importante question des Associations 
familiales que nous voudrions terminer cette chronique. La loi 
. Gounot a déjà un an. Nous n’en rappellerons pas les divers arti- 

cles aux termes desquels des Associations familiales doivent être 
créées dans les communes, et des unions au plan départemental 
_ou régional. Mais nous remarquerons qu’il n’a pas fallu moins 
d’un an pour familiariser le Français moyen, avec cette idée que 
la représentation familiale sera pour le pays le suffrage universel 
de demain. Tout le monde, en effet, sait plus ou moins que des 
associations semi-publiques grouperont les familles de France. 
Les mouvements familiaux privés ont promis d’aider, de tout 
. leur pouvoir et dans le plus complet désintéressement, au départ 
de ces organismes essentiels à la vie de l'Etat. Déjà, de-ci de-là, 
des conventions ont été passées entre diverses associations pour. 
créer de toutes pièces le noyau cellulaire du groupement officiel 

Tel département, comme la Seine-et-Oise, était pratiquement or: 
ganisé depuis le printemps dernier et n’attendait plus que la 
parution des décrets d'administration, pour donner l'investiture 


officielle et le statut-type à ses associations et à leurs comités 
directeurs. 


Or le grand événement de ce mois de décembre 1943, c’est 
que les décrets tant attendus ont fini par voir le jour. Nous ne 
. pouvons prétendre en donner dans ces pages une analyse même 
succincte. Il nous suffira de dire en quoi ils confèrent aux asso- 


# 
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ciations leurs caractères définitifs. Tout d’abord ils dotent obliga- 
toirement les unions régionales et départementales de deux com- 
missions ouvrière et rurale, avec un rôle purement consultatif, 
pour l'étude des problèmes de vie de ces milieux spécialisés. Les 
décrets ensuite déterminent les cas d’exclusion de l’association 
familiale. Ainsi l’état d'ivresse habituelle est-il un empêchement 
dirimant à la participation de cette assemblée familiale, On le 
comprend aisément, mais on est heureux de voir la chose officiei- 
lement sanctionnée. De nouvelles précisions sont apportées au 
mode d’élection familiale, dorénavant utilisée dans les associa- 
tions et les collèges électoraux du second degré. Enfin les décrets 
fixent Îles règles de composition et de fonctionnement des Comités 
Directeurs, pour que ceux-ci COS rNenE une majorité de chefs de 
famille nombreuse. 


Rien doric ne s’oppose plus à la « mise en marche » des 
associations semi-publiques. D’ailleurs, — pour ne citer que l’as- 
sociation familiale plus haut décrite du XIII° arrondissement de 4 
VParis-=—la chose est, ici ou là, déjà faite. Le Comité Directeur de 

cette association du XIIP, s’est formée par entente à l'amiable des 
divers groupements familiaux du quartier, C. G. F. (Confédération 
Générale des Familles), M. P. F. (Mouvement Populaire des Fa- 
milles), A. C. C. F. (Association Catholique des Chefs de Famille), 
A. P. E. L. (Association de Parents d’Elèves de l'Enseignement 
Libre), A. F. P. (Groupes Familiaux Protestants), etc. Il s’est 
même entouré des dix commissions consultatives suivantes, dont 
les membres sont également déjà désignés : Commission de légis- 
lation, de protection morale de la Famille, d'Education et d'En- 
seignement, de Jeunesse et de l'Enfance, de Ravitaillement Fa- 
milial, de Logement, de Propagande, de Santé et d'Hygiène, de 
Prévoyance sociale. 


Mais d’aucuns se demanderont peut-être si cette nouvelle 
association semi-publique ne va pas faire double emploi avec 
les anciennes associations privées, qui lui ont donné le jour ? Ou 
même s’il n’y aurait pas intérêt à voir ces dernières se résorber 
volontairement ou de force dans la nouvelle venue ? A notre avis 
il n’en est rien. l’association Gounot aura le plus grand intérêt à 
voir les associations privées se maintenir dans leurs fonctions, 
tout en s’orientant de plus en plus — ce qui se fera spontanément 
d’ailleurs — vers leur spécialité respective : association rurale, 
association de parents d'élèves, association de familles nombreu- 
ses, ete. Ces spécialités, en effet, loin d’être arbitraires, corres- 

6 
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pondent effectivement à des problèmes réels qui ne peuvent être 
étudiés qu'entre « spécialistes », et l’association semi-publique 
ne peut pas et ne doit pas se spécifier. Elle doit demeurer le déno- 
minateur commun des familles de France. Elle laissera par con- 


séquent place à des associations spécialisées et à leur mission 
propre. 


Mais quel sera alors le champ des activités spécifiques des 
associations semi-publiques ? La réponse paraît être celle-ci : 
elle sera dans l’ordre surtout des relations officielles. A qui vou- 
drait se faire une idée de ce domaine difficile à délimiter a priori, 
nous conseillerions une visite au réseau des « Maisons de la Fa- 
mille » que les départements du Nord et du Pas-de-Calais vien- 
nent de mettre sur pied cette année. Une « maison départemen- 
tale de la famille » au chef-lieu, des maisons filiales aux chefs- 
lieux d’arrondissement et des secrétariats familiaux aux chefs- 
lieux cantonaux sont des sortes de petites « mairies familiales » 
_si l’on peut s’exprimer ainsi. L'expression est d’ailleurs impropre 
car elle risque de créer l’antagonisme fâcheux entre l’adminis- 
tration municipale et le mouvement familial, ce qui ne doit pas 


_ être. Mais le mot fait image, et il suggère assez bien ce que la 


population aura intérêt à demander à son association Gounot, 
par opposition aux services qu’elle pourra continuer à requérir 
de ses associations spécialisées. On devine en effet qu’il reviendra 
plus particulièrement à l’association semi-publique et à sa « Mai- 
son de la Famille », de jouer le rôle de plaque tournante entre les 
grandes institutions officielles de la Cité : services sociaux de la 
préfecture, intendance, organismes de la Charte du Travail, com- 
missariat à la Famille, Secrétariats d'Etat divers, Tribunaux, etc. 
La « Maison de la Famille >» pourra alors se comporter vis-à-vis 
des services familiaux, maintenus dans les associations privées. 
à la manière d’une cour d’appel à l'égard des tribunaux de pre- 
mière instance, ou à la manière d’une caisse de -surcompénsation 
à l’égard des caisses primaires. On conçoit en effet que pour trai- 
ter avec l’office national des Fers et Fontes, ou les services du 
Ravitaillement, au bénéfice de l'installation ménagère des jeunes 
foyers, un organisme semi-public aura plus de puissance et d’ef- 
ficacité qu’un organisme privé. Mais, nous le répétons, si grands 
que puissent être les services du mouvement officiel, celui-ci ris- 
quera de se scléroser dès lors qü’il songerait à se réserver un 
monopole. De grâce, que l'avenir nous préserve, dans l’adminis- 
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tration de nos services familiaux, du genre et de l’esprit malheu- 
reusement appelés : « fonctionnaires » ! 


%k 


Nous commencions cette chronique par le mot du Commis- 
saire Général à la Famille, M. Renaudin : 


« Dans les mois qui vont venir, dans ceux que nous vivons, . 
la politique de la famille a cette chance de pouvoir rallier l’una- 
nimité du pays ; elle peut être un point de cristallisation des 
énergies, un point d'application pour un effort commun ». 


Ces pages ont-elles réussi à ajouter de nouvelles chances à 
l'unanimité française tant souhaitée ? Nous le voudrions bien. 
Pourtant, ainsi que l’exprimait à Versailles, lors de la journée de 
la Famille, inspecteur général de la Famille, M. Péraud : Le 


< Il ne suffit pas de mettre sur le papier une Association de 
Familles, un Comité Directeur, d’aligner des noms et de venir 
dire  « Nous créons aujourd’hui l'association de familles de telle 
commune. », Il faut que les associations rendent des services. S'il 
s’agit simplement de formuler des revendications, de demander 
ceci ou cela aux différentes autorités administratives ou à des 
commerçants,.ce sera insuffisant, car nous resterohs dans l’ornière 
du mouvement familial d’avant-guerre. » 


Ce qu'il faut, c’est comprendre qu’un! mouvement familial 
déborde considérablement cette tâche, et qu’il se propose avant 
tout de servir, en éduquant dans ses membres le sens de leur res- 
ponsabilité et le sens du dévouement, « L'occasion en tous cas, : 
disait M. Renaudin, il ÿ a un an, en commentant la loi Gounot, 
l’occasion donnée à la Famille est unique. Elle ne s’est pas pré- 
sentée dans le passé parce qu’il n’était pas imaginable, dans 
PEtat individualiste que nous avons connu avant la guerre, que 
cette occasion pût se présenter ; elle ne se représentera pas dans 
Javenir parce qu’on ne donnera pas deux fois de suite à la Fa- 
mille la chance qui lui est offerte aujourd’hui, si paf malheur 
elle la négligeait. La famille est appelée à sa majorité. Elle court 
sa chance d’influencer enfin et organiquement la vie publique. 
Ne lui faisons pas manquer cette chance. 


Stanislas de LESTAPIS. 


LE SALAIRE PROPORTIONNEL 
SELON M. SCHUELLER 


C’est le sort d’époques troublées comme celle que nous vivons 
_de pousser les hommes à trouver de nouvelles formes d’adaptation 
à la vie et à sortir des ornières. Cette nécessité s’est fait sentir : 
dans le domaine économique ; elle est apparue absolument im- 
périeuse en ce qui concerne les modes de rémunération du travail. 


Chacun sait que, pour des raisons inéluctables, les salaires 
ont été bloqués depuis le début de la guerre. Si les prix étaient 
demeurés à un niveau proportionné, les difficultés n’auraient pas 
été insurmontables. On sait ce qui est advenu. Très vite, le 
pouvoir d’achat des masses s’est vu hors de rapport avec le prix 
: des denrées qu’il fallait bien se procurer pour vivre. Cette situa- 

tion très grave a été le point de départ de multiples recherches 

pour améliorer la subsistance des travailleurs. Dans la plupart 
des cas, on a recouru à de simples expédients, en nature et d’ordre 
alimentaire le plus souvent. Ici ou là, un esprit plus social a mis 
en jeu des primes diverses, renforçant les allocations familiales 
et apportant de notables compléments de salaires. 


Se dégageant nettement au-dessus de ces moyens pratiques, 
nous avons vu apparaître quelques plans, quelques projets cher- 
chant une solution théorique au problème et posant dans son 
‘ensemble la question du salariat. L’un des plus en vue de ces 
plans est actuellement celui de M. Schueller. Bien qu’il soit déjà 
ancien de quelques années, sa notoriété n’a fait que croître depuis 
1940 pour les raisons mêmes que nous avons indiquées. Les 
revues techniques l’ont analysé et discuté. Les quotidiens indus- 
triels ouvrent volontiers leurs colonnes à des polémiques à son 
sujet. Le système de M. Schueller est assurément en vedette. 
Que vaut-il ? Que faut-il en penser ? Quelle confiance lui faire 4 
C’est ce que nous allons nous demander. 


\ 
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Les idées de M. Schueller se trouvent réunies par lui dans un 
livre destiné au grand public: « La Révolution de l'Economie » (1). 
I1 les avait déjà exposées en maintes circonstances. « Elles étaient 
en substance, nous dit-il lui-même, dans une conférence que j’ai 
faite à mon vieux collège, à Ste-Croix de Neuilly, en 1934. Ensuite, 
durant trois années, en 1936, 1937, 1938, elles formaient l’arrière-. 
fond de la doctrine d’un journal, l'Action Patronale, que je faisais 
seul, cherchant alors, comme aujourd’hui, à pousser les seuls 
hommes vraiment libres à l’action. Elles se trouvent également 
formulées presque tout entières, dans un livre intitulé Le deu- 
zième salaire, qui a été écrit en 1938 » ( P. 8). | 


Que contient le livre de M. Schueller ? Quelle est cette 
révolution de l’économie qu’il propose ? 

On pourrait la présenter en résumé comme ceci : le déve- 
loppement industriel est capable aujourd’hui de déverser sur le 
monde un flot de produits qui devrait rendre la vie beaucoup plus 
aisée. Or, que voyons-nous ? Les hommes n’ont jamais été aussi 
malheureux: La mécanisation n’a apporté à beaucoup qu’une plus 
grande misère. Alors que les fléaux du passé, la famine et Ia 
peste, ont ASpare des calamités nouvelles se sont abattues sur 
l’humanité : la lutte des classes, la surproduction, le chômage, 
la guerre enfin avec toutes ses horreurs. 


Pour sortir de là, il faut repenser la vie, changer nos con- 
cepts, nos lois, nos méthodes. Il faut en particulier, changer le 
mode de rémunération du travail, le salaire « au temps », qui 
est la cause essentielle du désordre économique. 


La base fondamentale et la mesure du salaire dans le passé 
et encore aujourd’hui est la « subsistance » du travailleur, la 
lcouverture de ses besoins vitaux, que le salaire se calcule à l'heure: 
ou aux pièces. Cela pouvait s’expliquer dans le temps où la pro- 
duction était à l'échelle de l’homme, « où le produit d’une journée 
de travail correspondait à peu de chose près aux besoins d’une 
journé de vie ». Maïs aujourd’hui que l’homme en une journée, 


(1) 2. édition. Société d'éditions modernes parisienne, 38, rue Jean Mermoz, 
Paris (8), 1941. C’est cette édition que nous citerons. Il existe aussi une édition 
abrégée et illustrée, d’une présentation heureuse, un peu spectaculaire et assez 
typique de la manière de l’auteur. 
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sur une machine, produit dix fois, cent fois plus (1), garder le 
salaire au temps, c’est faire preuve d’aveuglement. Le maintien 
d’un salaire fixe au bas niveau de la subsistance dans un monde 
où la production tend à croître par suite de la mécanisation est 
la raison primordiale des catastrophes économiques des dernières 
années. 

Ce qu’il faut faire, pense M. Schueller, c’est prendre commé 
mesure de la rétribution, non plus le travail, maïs la production 
même, La solution, c’est le salaire proportionnel à la production, 
tel qu’il permette aux travailleurs d’absorber tous ces biens jetés 


sur,le marché. Au salaire-subsistance, il faut substituer le salaire- 


production — le S. P. comme on dit couramment. 


Pratiquement, comment fait-on ? On recherche d’abord le 


pourcentage de salaires contenu dans le chiffre d’affaires. Pour. 
e 


cela, on prend par exemple le chiffre d’affaires des années 1938, 
1939, 1940 et 1941. On prend, de la même. manière, les salaires 
distribués pendant ces mêmes années et on établit après una 
étude attentive le pourcentage, qui sera dorénavant la base du 
S. P. Ce sera soit une moyennne, soit celui des divers coefficienis 
annuels qui a été le plus grand, car l’effet psychologique est alors 


beaucoup plus considérable. Le pourcentage étant décidé, on 


lapplique tout simplement au chiffre d’affaires du mois à partir 
duquel on décide de réaliser le S. P. (2). Le chiffre obtenu renré- 
sente la totalité des sommes à verser. Cette somme se répartit en 
quatre parts : premier salaire, deuxième salaire, troisième salaire, 
quatrième salaire. Le premier salaire, c’est le salaire de base, le 


salaire des conventions, celui qui est garanti à l’ouvrier. Le deu- 


xième salaire, c’est celui qui va aux familles sous forme d’allo- 


. cations familiales, d'assurances sociales, etc. Il se divise Iui- 


même en deux parties : la partie légale et la partie qui peut être 
éventuellement versée en plus par l’entreprise. Le troisième sa- 
laire, c’est le véritable salaire supplémentaire qui est appelé « part 
proportionnelle », ou « part du travail ». Cette part sera répartie 


(1) « Le paysan de l’Angélus, debout au milieu d’un champ, pauvrement vêtu, 
mayant auprès de lui qu’un seul outil et le panier contenant quelques pommes de 
terre, représente un âge révolu. L’homme d’aujourd’hui, confortablement vêtu de 
cuir, assis sur un tracteur de 50 CV, peut labourer dans sa journée des dizaines 
d’hectares, et sur ses camions, transporter, à soixante kilomètres à l’heure, trois 
mille, cinq mille ou dix mille kilos ». P. 13, 

(2) Supposons une affaire dont le coefficient soit da 20 %. Si l’on fait un 
million d’affaires, on obtient 200.000 francs de salaires : il ÿ en aura 400.000 si 
Fon fait deux millions d’affaires. L'intérêt qu’a le personnel à voir monter le 
chiffre d’affaires saute aux yeux. 


CHRONIQUE ÉCONOMIQUE 87 


selon des modalités diverses. Le quatrième salaire, c’est la réserve 

que l’entreprise constitue pour une raison ou pour une autre, 
et en particulier pour compenser les mauvais mois par les bons. 
Il peut y avoir irrégularité du chiffre d’affaires, c’est courant. 
On est donc obligé de prélever sur ce qui reste, après distribution 
des premier et deuxième salaires, une certaine part qui va à une 
réserve .compensatrice. 

Voilà par quel levier M. DAARUeE pense FH ORUrE le problèm?2 
économique. 

On résoudra par le fait même le problème social. Car, nantis 
d’un fort salaire, les travailleurs accèderont à l’aisance jusque 
là réservée aux privilégiés de la fortune. D’autre part, accrocher 
le salaire à la production, c’est intéresser le salarié aux résultats 
de son travail, c’est transformer l’entreprise en une véritable 
communauté d'intérêts, c’est donner à l’ouvrier le sentiment que 
l'affaire est « son‘affaire ». En rendant ainsi à tout le personnel 
le puissant ressort de l'intérêt et l’appât du gain, en lui faisant 
prendre la mentalité patronale, on apporte un gros élément de 
solution à la question sociale. De la sorte, conclut M. Schueller, 
« la révolution de l’économie fera l’économie d’une révolution ». 

Telles sont les idées essentielles du livre. Il en est d’autres, 
mais qui, pour importantes qu’elles soient, sont moins liées au 
salaire proportionnel et moins originales. M. Schueller insiste 
fortement sur la nécessité de transformer l’acces$ion au patronat, 
de mettre fin à l’anonymat des sociétés, de modifier l’organisation 
professionnelle dans le sens de la souplesse. Il expose enfin 
quelques vues sur la monnaie, l'impôt et les prix. 


Nous venons de retracer la pensée de M. Schueller. Avant 
d’en faire l’examen, il est juste de relever certains traits carac- 
téristiques de l’homme et de l’œuvre. ; 

Nous reconnaitrons d’abord à son ouvrage une qualité récon- 
fortante : il est plein de santé, il respire la confiance, l’optimisme. 
. Il est dynamique et prêche l’action. L’auteur croit à la destinée 
industrielle de la France. Dans les temps que nous vivons, pareille 
vertu est rare et mérite d’être soulignée. M. Schueller a travaillé 
toute sa vie et réussi. Son livre rayonne de cette vigueur de 
l’homme arrivé à force des poignets et cette vigueur est conta- 
gieuse. Il est impossible de ne pas la sentir passer à travers ses 
‘pages. 
Autre qualité non moins remarquable : la façon délibérée 

L 
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dont M. Schueller affirme qu’il faut enfin permettre aux tra 


vailleurs de sortir de leur état d’infériorité économique en leur 
donnant un fort salaire. D’autres l’ont dit avant lui peut-être. 
Mais avons-nous souvént entendu en France un grand patron 
_ tenir. ce langage ? Les milieux ouvriers y ont été sensibles. S'ils 
_attendent, pour le juger, de voir le système à l’épreuve, ils 
} accueillent comme un signe des temps cette prise de position 
7] patronale. 
_ Dernière qualité enfin : M. Schueller ne nous propose pas 
* simplement des idées en l'air. Il dit ce qu’il a fait et réalisé. Et 
_ non seulement il parle de ses propres usines, mais il peut mettre 
en avant ce que nombre d’entreprises, s’inspirant de lui, ont fait 
_ pour leur compte, car c’est par centaines que se chiffrent aujour- 
_d’hui les usines appliquant le S. P. (1). Des hommes sérieux y 
croient et poursuivent dans leurs affaires l’expérience, avec une 
loyauté et un esprit social qui ne font pas de doute. On conviendra 
qu'il y a là un fait important auprès duquel on ne saurait passer 
_ indifférent. SH 

Nous ne pouvons donc nous empêcher de voir en de Schueller: 
_un grand réalisateur. Volontiers, il nomme et admire les Ford, les: 
… Cognacq, Le Gifroën, les Coty. ll est de leur école. 


, 


I, 


| 


Examinons maintenant « à révolution de l’économie » sous 
l'aspect économique d’abord, puis sous l'aspect social. 
à (Nous avons vu qu’il y a à la base de la construction de 
M. Schueller cette constatation que le monde est en plein désordre 
économique. L'origine en est, nous dit-on, l'insuffisance de la 
capacité d'absorption en face d’une production démesurément 
accrue et le responsable principal est notre mode de salaire, le 
salaire au temps. Voilà le diagnostic. Le remède c’est 1 Die 
. Considérons l’un et l’autre. 


: Le diagnostic — inadaptation de la RONDES et de la con- 


sommation — est exact, Il est sûr que l’ouvrier n’a pas participé 
suffisamment aux avantages qui auraient dû résulter pour lui de: 


(1) À la demande d’un certain nombre FOR SR D M. Schueller a créé un 
Bureau d’Etudes pour l'application du salaire proportionnel, 38, Bd. Mäalesherbes,. 
Paris 8%, Le Bureau centralise les études, suit les expériences, s "offre à en faciliter 
Je lancement, etc... é 
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augmentation formidable de la production. Une part beaucoup: 
‘plus considérable devait lui en revenir. La crise en est sortie. 
Cette coexistence d’une industrie suréquipée et d’un pouvoir 
d'achat insuffisant dans les masses ouvrières a entraîné l’engor-- 
gement du marché. Notre circuit économique comporte un vice. 
de distribution : les revenus y vont trop au capital, qui les. 
investit à nouveau en installations productrices et pas assez aux. 
ouvriers qui sont grands consommateurs. Le système tend ainsi 
à s’enrayer de plus en plus. M. Schueller n’a pas de peine à: 
développer ces idées assurément classiques (1). 

Mais si cette explication de la crise est juste, elle est partielle. 
Il ÿy a beaucoup de vrai dans la théorie de la sous-consommation: 
ouvrière, mais ce n’est pas la seule cause à rêtenir. Disons que: 
c’est l’une des plus importantes, et, par ses répercussions, l’une: 
des plus angoissantes. Mais au point de vue théorique, tout n’est 
pas dit quand on l’a nommée. 

Notons d’abord que la sous-consommation ne vient pas uni-. 
quement de la classe ouvrière. Elle existe également dans le monde 
paysan, artisanal. M. Schueller n’en dit rien. 

D’autre part, la crise s'explique aussi par une surproduction 
absolue. M. Schueller ne veut pas voir ce point tant il est sous 
le mirage du mythe de la production. Produire, produire davan- 
tage encore. Mais, s’il est malheureusement trop vrai qu'on 
mourait de faim dans certains pays il y a quelques années, il 
demeure cependant qu’il y avait dans ces mêmes années trop 
de blé dans le monde et l’on pourrait dire la même chose pour’ 
nombre d’autres produits. AS | 

Enfin, il y a des dérèglements de l’économie qui sont de 
source autre que la sous-consommation. Elles viennent d’un: 
désordré des finances, de la politique, etc. 

Le point de départ de M. Schueller est donc exact mais: 
simpliste. ; 


Du déséquilibre économique, M. Schueller rend ensuite direc-. 
tement responsable le salaire au temps, auquel il ramène tous 
les modes de salaires et qu’il accuse de ne donner qu’un fixe 


7 2 no: . 
(1) I1 le.fait souvent de façon imagée et avec un réel succès d’expression, 


« Dans l’économie manuelle chacun apporte et emporte ce qu’il peut emporter. 
Dams l’économie de surproduction, on emplit la cuve à la machine. On la vide au: 
seau. Le réservoir déborde, la machine s’arrête : surproduction, chômage ». 
: Un dessin accompagne cetta comparaison dans l’édition illustrée, p. 13. 
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limité à la subsistance du travailleur. De ce réquisitoire, on peut 
retenir et concéder que le salaire au temps a permis au capital 
de s'approprier la quasi-totalité des plus-values dûes à l'aug- 
mentation de la productivité. De même le salaire aux pièces 


_— vivement et un peu sommairement critiqué et condamné — 


n’a jamais attribué au travail les plus-values résultant de l’aug- 
mentation de son effort. 

Mais la question est autre. M. SchueMer ne juge ces modes 
de salaires que sous leur aspect technique et économique. En 
réalité, c’est la justice qui doit intervenir ici pour placer le débat 
sur son vrai terrain. Nous pensons que sur ce point, M. Schueller 


_ aurait pu donner une attention plus longue à la doctrine sociale 


de l'Eglise. Il y aurait vu à quelles normes doit satisfaire le 
salaire pour être juste et combien la pensée pontificale’est large 
et compréhensive. Notre auteur a lu dans l’encyclique Rerum 
Novarum que le salaire est défini : « la subsistance du travailleur 


_-et de sa famille » (La Révolution de l'Economie, édition illustrée, 


page 22). Cela lui suffit pour classer l’encyclique parmi les tenants 
du salaire-subsistance. Maïs c’est là jouer sur une équivoque. 
L’encyclique et les textes qui l’ont suivie (1) réclament pour 


l’ouvrier, non le salaire-subsistance que M. Schueller accable avec 


raison de ses sarcasmes, mais le salaire vital, familial, humain, 


capable de faire face à tous les besoins du travailleur, M. Schueller 


n’innove donc pas sur la question. On peut même dire que les 
Papes vont plus loin que lui, car'ils insistent bien davantase sur 
la dignité ouvrière et ce qu’elle implique. Tout ce que La Révolu- 
tion de l'Economie réclame pour les travailleurs, les Papes le 
demandent aussi, mais sous un jour plus haut, moins matériel. 
et plus réaliste (2). 

Ce n’est pas ce point de vue de la justice qu’a adopté M. 
Schueller. En pur économiste, il nous donne le S. P. comme un 


(4) En particulier, la Message de Noël 1942, où les normes de la juste rému- 
nération du travail reçoivent un singulier élargissement. Pie XI avait déjà indiqué 


que le salaire équitable devait. être apprécié en tenant compte. d’une part, du 


légitime désir del l’ouvrier de se constituer une modeste fortune, et d’autre part, 
de « tous les biens que les ressources de la nature et de l'industrie, ainsi que 
l’organisation vraiment sociale de la vie] économique, ont le moyen de se procurer », 
Il faut en conclure que les éléments de base qui servent au calcul du juste salaire 
se modifient sans cessq à mesure que s’accroît la capacité de production du monde 
et que s’affirme la légitime volonté des ouvriers de participer au progrès dont ils 
sont, pour une part, les agents. Les Pipes ne sont donc pas en retard sur M. Schueller. 

(2) Parlant du plaisir de vivre de l’aristocratie française avant 1789, M. Schueller 
écrit : « Cette vie large et facile, cette vie de seigneur me semble pouvoir-être demain 
à la disposition, non plus de quelques-uns, mais de tous en France ». p. 362. Ces 
anticipations un peu idylliques sont-elles bien fondées ? On peut se le demander 
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moyen déquilibrer production et consommation. HUE ce qu'il 
faut en penser. 


Son but n’est pas tant de créer du pouvoir d’achat pour les 
ouvriers que d’accroître la production afin d’élever le niveau de 
vie général, Le S.‘P. n’a donc rien de commun avec le mythe 
du pouvoir d’achat ; il n’aboutit pas à la mystique du loisir ou 
à la dépréciation de l'effort. Son promoteur affirme avec raison 
que le niveau de vie ne peut s’améliorer que grâce à l’accroisse- 
ment de la production. Nous sommes sous ce rapport dans une 
atmosphère saine. 


Mais la solution du problème économique n’est pas obtenue 
‘parce qu’on a lié automatiquement la consommation à la produc- 
tion. On a constitué de la sorte un bon dispositif de répartition 
des revenus, il reste à régler la production. Si ellé s’emballe, 
nous retournerons à cette crise à laquelle il s’agissait de mettre 
ordre. 

Or les idées de M. Schueller en matière de production sont 
claires: il accepte et entre pleinement dans le dogme de la produc- 
‘tion sans limites. « L’axiome de base de la nouvelle économie, 
c’est, qu’on le veuille ou non : la production est et sera désormais 

sans limites » (P. 135). S’il en est ainsi, une seule voie est ouverte : 
produire de plus en plus. Telle doit être l’ambition de tous les 
patrons dignes de ce nom. Ce n’est jamais de trop produire que 
périt l’économie, c’est de ne pas assez écouler. Tous les problèmes 
sont résolus, une fois la distribution assurée. 

Nous avouons ne pas partager cet optimisme. Qui nous dit 
que les capacités du marché sont indéfinies ? Et pour prendre 
un exemple précis, est-il si sûr qu’une production indéfiniment 
croissante de savonnettes et de produits de beauté n’engendrera 
pas la satiété ?.… M. Schueller prévoit bien une organisation 
professionnefle. Mais son rôle, comme on pouvait s’y attendre, 
n’est que de faciliter l'expansion sans limites. 


« L’O. P.. pour nous, ne peut avoir qu’un but : le large épanouisse- 
ment de l’économie dans une atmosphère dynamique, pleine de foi, 
où l’on apporterait un petit peu d’ordre » (P. 129). 


Et ailleurs : 


« Il ne s’agit donc plus de fixer la production de-chaque industriel 
mais, au contraire, de trouver le moyen de lui faire faire le maximum 
de ce qu’il peut faire, sans qu’il en résulte un désordre trop grand, 
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| en Éyitan qu’à nouveau l'abondance se transforme en catastrophe > 
Le 135). . 


Ce danger paraît grand dans le système de M. Schueller qui 
est entièrement conditionné par une augmentation sans fin de la 
_ production. 
| Nous ne dirons rien de la nécessité qui s’imposera par 
_ ailleurs de maintenir les prix fixes pour que le S. P. constitue une 
AA augmentation de salaire réel. Sera-ce si facile à réaliser dans 
une économie dé paix ? 
Enfin, l'augmentation de la production supposée obtenue sans 
ss catastrophe, et les prix maïntenus fixes, il resterait que le S. P. 
_ serait compliqué dans sa généralisation. M. Schueller voit bien 
lui-même qu’il faudrait mettre sur pied tout un jeu de compen- 
sations. Compensation à l’intérieur de l’entreprise, d’un mois 
_à l’autre, d’une section à l’autre. Compensation entre diverses 
entreprises, entre branches de la production. Compensation entre 
HA pores de la population directement bénéficiaires du S. :P. 
_ — travailleurs, commerçants — et autres catégories, agriculteurs, 
a professions libérales, fonctionnaires. On ne peut tout de même 
pas laisser subsister des différences trop considérables de res- 
_ sources entre l’ensemble des classes du pays. Et nous n’abordons 
pas la. compensation entre industries de nations différentes qu 
_s’impose pourtant à l’horizon.. 
Si séduisant qu’il soit, de prime abord, le S. PS généralisé, 
tel que le présente son auteur, semble donc une extrapolation. 
3 _ Sous le point de vue doctrinal « il apporte une série de croyances, 
d'actes de foi, plutôt que des faits, des certitudes, ou même des 
vraisemblances DCE): 

Mais, si les vues économiques qui entourent l’idée maîtresse: 
de M. Schueller sont de valeur contestable, si la généralisation 
du S. P. ne paraît pas viable, il est certainement à retenir — et 
nous le disons ici sans réserves — comme méthode dans une 
entreprise donnée. Nous avons dit qu’il fonctionnait déià dans. 
de nombreuses affaires. Partout, son adoption a permis d’obtenir 
une augmentation de salaires. Dans telle grosse usine, six millions 
de salaires supplémentaires ont été distribués en deux ans. Le 
directeur de cette usine pense qu’il faut en voir la cause non pas 
tellement en ce que les ouvriers ont travaillé beaucoup plus, : 


(1) M. Goetz- Giréy. Le salaire proportionnel 


: bilan d’une cont ve: à ä 
la revue Droit Social, juillet-août 1943, page 253, Hi Le OO ane 
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mais du fait de la coordination des services, du groupement des 
efforts que le climat du S. P. a entraînés. Le S. P. aura contribué 


à améliorer les rapports entre la direction.et le personnel et le 


résultat en est manifeste. Sa valeur est de jouer le rôle d’entrai- 
neur, de stimulant, de démarreur. C’est pourquoi il réussit le 
mieux dans les entreprises qui repartent ou qui montent. A 
partir du moment où le chiffre d’affaires devient stationnaire 
ou décroît, il perd un peu de ses avantages. Comme l’ouvrier a 
peine à s’habituer à des variations de paye, on en vient à com- 
penser les mois les uns par les autres et à verser une prime à 
peu près fixe. Mais alors, le salarié ne saisit plus directement 
le prix de son effort et nous retournons vers le système de la 
gratification.… ; 

Nous ferons une dernière remarque sur les expériences de 
‘S. P. qui se poursuivent à l’heure actuelle. Il faut bien dire que 


les circonstances particulières influent beaucoup sur les réussites 


qu’on nous signale. La montée en flèche de certains chiffres 


-daffaires s’explique beaucoup plus, comme on l’a constaté, par 


une augmentation des prix de vente, que par une augmentation 
-de la production. Si donc le résultat pratique ‘demeure, qui est 


_ d’avoir accordé au salarié un moyen décent de subsistance au 


cours de mois particulièrement difficiles, le but théorique, un 
rendement plus grand, n’est* pas atteint, et la question de l’avenir 
reste entière : le S. P. parviendra-t-il dans une économie de paix 


. à réaliser de notables augmentations de salaires, par une aug- 


mentation de la production, dans une économie à prix fixes ? 


° 


III 


I1 nous reste à parler des idées sociales de M. Schueller. 
Prévoyant qu’on trouvera ses solutions trop exclusivement 
-axées sur le salaire, il écrit : 


« Beaucoup objecteront que la question sociale n’est pas réduc- 
-tible à une question de salaire ; qu’elle est toute dans la pate des 
-rapports entre patrons et ouvriers. 

« C’est exact. Cependant, si Pon arrivait à concevoir et à réaliser 
“un juste salaire basé sur une communauté d'intérêt entre patrons et 
-salariés, à l’intérieur de l’entreprise, et si, d’autre part, on permettait 
l'accession du plus capable au commandement des entreprises, la 
question de la nature des rapports entre patrons et salariés ne serait 
-plus que théorique : en effet, l'injustice dans Vattribution des salaires, 
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conséquence matérielle la plus importante des prérogatives patro- 
nales, aurait cessé. Quant à la sujétion des salariés, elle serait ce qu ’elle 
doit être : la sujétion du moins capable au plus capable. . 

« Voilà pourquoi, actuellement, l’essentiel de la question sociale 
est d’abord d’obtenir un juste salaire pour la classe ouvrière et ensuite 
de lui permettre l’accession au patronat. Ces questions résolues, tou- 
tes les’autres difficultés apparaîtraient comme secondaires ef se De 
senteraient sous un aspect nouveau » (P. 151). 


Quoi qu’en dise M. Schueller, nous ne pensons pas que fa 
question sociale soit résolue par la seule réalisation de ces deux 
réformes : le salaire à la production et l’accession des plus 
capables aux postes de chefs. Il faut encore autre chose, que 
ses idées l’empêchent de voir suffisamment : il faut une commu- 
nauté vraiment humaine dans l’entreprise. Or, ni les gros salaires, 
ni la possibilité de monter, ouverte aux plus capables, ne suffisent 
à créer cette communauté. 

. M. Schueller, après tant d’autres; a remarqué le fossé qui 
séparait patrons et ouvriers. 


« Il y a deuxeéclasses d'hommes. Il y en a qui ont des intérêts, un 
but, un idéal... Il y a ceux pour qui la vie n’a qu’un but : passer le: 
‘temps. Ceux pour qui la vie a un but : produire davantage. Ceux qui 
participent et ceux qui ne participent pas aux entreprises. Ceux qui 
travaillent pour gagner plus. Ceux qui savent, quel que soit leur travail, 
que leur gain est limité à « la pitance ». 

« La lutte entre ces deux classes est fatale. Moi-même je l’ai sou- : 
‘vent niée. Ayant été ouvrier et devenu patron, ces deux fonctions 
m'ont toujours semblé les deux phases d’une même carrière. Mais je 
suis bien obligé de reconnaître qu’il y a eñtre ces deux groupes d’hom- 
mes une divergence d'état qui les oppose » (P. 25). 


Pour mettre fin à ces oppositions, on intéressera la masse 
des hommes à la production, par un moyen approprié, le S. P. 


« Quand l’ouvrier sera intéressé à.son travail, sa vie retrouvera 
un sens. De nouveau, son cœur s’emplira de joie devant la tâche à 
accomplir. Il identifiera intérêts, services, mérites. Autant que le pa- 
tron, il aura intérêt à la quantité, à la qualité, à la vente même de 
sa production. L'entreprise deviendra le lieu d’une communauté d’in- 
térêts, où patrons et ouvriers s ’opposeront beaucoup moins, où ils pour- 
ront collaborer dans un but commun » qe SORT Ÿ 


Le problème social est ici een posé, mais la solution 
est-elle suffisante ? Certes, c’est beaucoup que l’ouvrier soit bien 
payé et intéressé à son travail. Mais nous savons bien que ce 


Go à à 
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n’est pas tout. Même si son salaire lui permet de mener une vie 
aisée, il demande à être traité pleinement en homme. Or, M. 
Schueller ne nous propose ici qu’une communauté d'intérêts 
— c’est son expression. Nous ne sortons pas d’une collaboration 
économique. Ce n’est même pas communauté qu’il faut dire, c’est 
association d'intérêts. Somme toute, le discours que tiendra le 
patron à ses ouvriers pour introduire le S. P. dans l’usine, pourrait 
s’écrire de la sorte : « Mes chers amis, pourquoi sommes-nous 
ici, sinon pour gagner de l’argent ? Or nous ne pouvons en gagner 
qu’ensemble. Vous avez besoin de moi comme j’ai besoin de vous. 
Unissons donc nos efforts. Désormais, toute augmentation du 
chiffre d’affaires vous reviendra automatiquement sous forme: 
d’augmentatioñ de salaire. Au travail donc, c’est votre intérêt 
comme je mien ». Ce discours créera une émulation au travail. 
Ce sera la poursuite des économies, des gains de temps, etc. 
Les relations entre patrons et ouvriers seront facilitées. Sera-ce 
la communauté ? Pas forcément. Les ouvriers constateront avez 
plaisir que le patron est plus compréhensif, qu'il consent enfin 
à faire à l’ouvrier sa part sur le rendement de l’affaire. Mais nous 
demandons si pour avoir conjugué des intérêts, on a vraiment 
rapproché des hommes. 


La vraie communauté réclame autre chose. M. Schueller ne 
semble pas l’avoir vu. À juste titre, il repousse la co-gestion. 


« Collaborer. veut dire : travailler ensemble pour un même but. 
Cela ne veut pas dire « co-gérer ». Pour nous, la gestion d’une en- 
treprise ne peut appartenir qu’à un seul individu. Nous ne connais- 
sons pas d’entreprise digne de ce nom qui soit gérée par deux per- 
sonnes ou par un conseil » (P. 42). 


Il a raison, la co-gestion pure et simple ne mettra que le 
désordre. I1 faut sun chef qui commande, mais pour fonder la 
communauté il faut que les collaborateurs soient associés à fa 
vie de l’entreprise, compris et aimés de celui qui la mène. Il faut 
qu’ils puissent progressivement, au moins par les meilleurs 
d’entre eux, s’élever à la connaissance de la marche industrielle et 
financière de l’affaire où ils ont engagé leur vie. 

M. Schueller dit quelque part que le chef d’entreprise se 
signalera par son sens du-bien commun. Nous eussions aimé qu'il 
développât quelque peu ses vues sur ce point. Les idées qu'il 
émet souvent sur la place à faire aux plus capables nous font 
craindre que l’entreprise telle qu’il la voit ne soit un peu placée 
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sous le signe de la loi de la sélection, c’est-à-dire de la seule lei 
-des forts (1). e EL | ASTEE | 
Pour nous, le sens du bien commun réserve aux meilleurs 
l'accession aux postes de direction, mais il se préoccupe aussi 
-de constituer une communauté où chacun se sente compris £E 
estimé. É 
Che: Qu'il faille, pour constituer peu à peu cette Rats 
5 “une longue éducation réciproque des patrons et des ouvriers, c’est 
_ ce que voient bien ceux qui ont entrepris de s’y donner. Ceux-là 
_ même qui appliquent chez eux lé S. P. savent que la grande 
no est de former le personnel, qu’il y faut de longs con- : 
‘tacts et la volonté de passer par dessus tous les déboires. Seui 
l'esprit de désintéressement résoudra le problème social de : 
nee Le reste paraîtra toujours un cadeau, même les 
“œuvres sociales. si FERRER n’y est pas. 


\ 


* ru 


Tout le monde se rend compte aujourd’hui qu’il faudrait 
_ des augmentations massives de salaires. Sera-ce par le système 
de M. Schueller qu’il faudra y procéder ? Nous ne le pensons pas. 
‘On ne voit guère le moyen de le généraliser et ses vertus écouv- 
miques posent trop de problèmes difficiles à résoudre. Le S. P. 
_reste excellent, comme méthode, dans des cas déterminés et pour 
telle période de temps. Mais il n’est pas complet comme solution ! 
économique et sociale. D’autres réformes pes étudiées devront 
être envisagées. 


4 


Claude PACE | 


« 


NN (1) 1 est significatif que M. écarte le procédé de désignation , des 
fl délégués au comité social par l'élection. L’élection est le pire des sys bien ». 
a-t-il écrit (Atelier, 17 janvier 1942). Peu dé patrons au fait des choses ratifieron* 

<e Jagement, pour ne} pas parler des ‘ouvriers. 


te 
Lai AE 
ri 


CHRONIQUE DE L'EMPIRE. 


L'ŒUVRE D'ENSEIGNEMENT 
DE LA FRANCE 
‘DANS SES COLONIES 


« …pacifier le matin, donner à manger le 
midi, ouvrir un hôpital le soir et une école 
le lendemain matin. >» 

GALLIÉNI. 


Un de nos plus remarquables éducateurs coloniaux, le recteur 
Georges Hardy, alors Directeur de l’Enséignement en Afrique 
Occidentale, résumant son expérience pédagogique et traçant les 
directives de l’enseignement indigène en Afrique Noire, donnait 
à son livre ce titre significatif : « Une conquête morale ». 

Cest bien, en effet, de conquête morale qu'il s’agit, la 
plus belle de toutes, celle qui doit conférer à la colonisation sa 
plus haute signification en donnant à l’action politique et éco- 
nomique, avec sa justification essentielle, sa définitive portée. 

Les grands coloniaux modernes l’entendirent ainsi. Les 
Faidherbe, les Galliéni, les Lyautey assignaient une place pré- 
éminente à l’œuvre d'éducation et d’enseignement des indigènes, . 
dans leurs programmes ee pacification et d'organisation des 
territoires ouverts par eux à l’influence française. 

Cette préoccupation de l’éducation sociale et intellectuelle de 
l’indigène est d’ailleurs de tradition dans l’histoire de la colo- 
nisation française. On peut même dire qu’avec l'esprit d'aventure 
et de négoce elle fut un des mobiles qui, dès le début des 
entreprises outre mer, conduisirent aux rivages de Syrie, d'Ex- 
trême-Orient et sur la Côte d'Afrique nos premiers colonisateurs. 

Avec les bienfaits de la foi ils apportaient ceux d’une 
culture supérieure propre .à relever la condition des indi- 
gènes. Partout le prosélytisme religieux de nos missionnaires 
s'accompagne de préoccupations éducatives. Partout la fondation 
d’églises est suivie de la création d’écoles où la formation de 
lindigène est poursuivie sur ce double plan intellectuel et pra- 
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tique qui doit être celui de tout enseignement colontal bien «4 
adapté. Il suffira de rappeler ici l’action si bienfaisante exercée 
en Guyane, aux Antilles et au Sénégal par une Mère Javouhey, 
« l’éducatrice des noirs », et dans un autre ordre, celle des mer- 
_veilleuses fondations scolaires qu ’essaimèrent en Chine, au J apon, 
au Liban, en Egypte, en Amérique du Sud nos congrégations 
enseignantes : Jésuites, Maristes, Frères des Ecoles Chrétiennes, | 
_ Frères de Ploërmel... | ! 
Lorsque, vers la fin du XIX° siècle, les Pouvoirs Publics se 
_ préoccupèrent de donner une base solide à l’enseignement des 
indigènes aux colonies par l’adoption de méthodes rationnelles 
et l’utilisation d’un personnel éprouvé, il existait ainsi des pré- 
 cédents d’ordre privé qui permirent de ne pas aborder la question 
à tâtons et d'éviter certaines erreurs. 


jo 2 
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_ L’enseignement dans les colonies pose, en effet, un certain 
_ nombre de problèmes d’adaptation aux miliéux auxquels il est 
_ destiné. Il va sans dire que vouloir transporter purement et sim- 
: * plement en Afrique ou en Indochine des méthodes et des pro- 
_ grammes élaborés dans et pour des milieux métropolitains 
constituerait la plus grave erreur de principe et la plus grande 
_ chance d’échec. 
é . Malgré les précédents congréganistes, il fut cependant un 
si temps. ‘où nous ne pensions à enseigner aux colonies que ce que 
. comportaient les programmes de nos écoles françaises. Les petits 
.  répétaient la leçon de leur livre et cela ne servait qu’à surcharger 
_ leur mémoire de faits qui ne les concernaient et ne les intéres-. 
saient pas. ; 
.- L’écueil d’une telle méthode, outre son illogisme, était ailes 
en partie à l’encontre du but. Il s’agissait de dégager de la 
_ collectivité indigène des élites aptes à nous seconder dans notre 
œuvre de colonisation : employés d'administration et de com- 
‘merce, ouvriers qualifiés, auxiliaires expérimentés de nos insti- 
tuteurs, de nos médecins, de nos vétérinaires, de nos agronomes. < 
Au lieu de cela, on tendait à former une catégorie de déclassés 
réduits à vivre en marge de leur milieu originaire et inaptes, 
par ailleurs, à la collaboration que nous réclamions d’eux. L’échec 
pédagogique se compliquait d’une faute politique et sociale. | 
_: , On s’aperçut assez rapidement que ces tendances assimila- 
At trices constituaient une erreur et qu’il convenait de transformer 
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nos méthodes d’enseignement, en cherchant non plus à assimiler 
mais à nous associer l’indigène après l’avoir éduqué. On comprit 
qu’il fallait trouver dans sa mentalité propre les ressorts capa- 
bles d’éveiller son intelligence et puiser dans le milieu indigène 
les éléments mêmes de l’enseignement qui lui était destiné. 

De théorique et abstrait, l’enseignement indigène allait dev:- 
nir pratique et concret: À côté des écoles primaires et primaires 
supérieures, destinées à fournir les bases d’une formation intel- 
lectuelle générale, on créa des instituts techniques et profes- 
sionnels. Dès le degré préparatoire, pour rendre l’enseignement 
général plus vivant et donner en même temps à l’enfant des 
notions pratiques immédiatement utilisables, on organisa paral- 
lèlement l’enseignement rural et artisanal, mettant le jardin et le 
champ à côté de l’école, la forge et l’établi à côté de la salle 
d'étude. ie 25e 


Principes généraux d‘organisation. 


En dehors de l’Afrique du Nord, de nos vieilles colonies des 
Antilles, de la Réunion et de l’Indochine, où existe une organi- 
sation universitaire à peu près complète, l'instruction des indi- 
gènes repose essentiellement sur les bases de l’enseignement 
primaire. 

Cet enseignement est donné à tous les degrés.: degré prépa- 
ratoire, dans les écoles de l’intérieur, où se dégrossit la masse 
indigène et où s’opère une première sélection ; second degré, 
dans les écoles régionales qui groupent les élèves sélectionnés 
dans les écoles rurales et les préparent au certificat d’études 
indigène ; troisième degré, correspondant à notre enseignement 
primaire supérieur (niveau du Brevet élémentaire), dans les 
écoles de chef-lieu qui recrutent leurs élèves parmi les meilleurs 
sujets des écoles régionales. 

Les écoles supérieures ont pour but de préparer aux con- 
cours qui donnent accès à diverses écoles techniques et profes- 
sionnelles. Celles-ci préparent directement aux carrières admi- 
nistratives ou privées et fournissent à nos administrations, à nos 
entreprises commerciales et industrielles le personnel subalterne 
dont elles ont besoin. Dans les écoles de médecine et les écoles 
vétérinaires indigènes, elles forment de précieux auxiliaires pour 
notre Service de Santé colonial et nos Services Zootechniques ; 
dans les écoles techniques, elles instruisent un personnel d’ou- 
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vriers spécialisés et de contremaîtres destinés à nos chantiers 
de Travaux Publics, à nos Chemins de fer et à nos usines. 

= Une mention spéciale doit être accordée parmi ces établisse- 
ments aux Ecoles Normales d’Instituteurs. Là se forment les 
collaborateurs de plus en plus nombreux de nos maîtres français, 
dont le nombre trop restreint ne pourrait suffire aux multiples 
- tâches que réclament les progrès constants de notre œuvre d’édu- 
cation coloniale. L'activité des maîtres français est limitée aux : 
écoles régionales. Le plus souvent, déchargés de cours, ils y 
assument un rôle de direction générale et de contrôle. Ce contrôle, 
ils l’exercent sur leurs collaborateurs indigènes immédiats et 
sur ceux auxquels sont confiées les écoles préparatoires de leur 
secteur scolaire qu’ils visitent périodiquement. 

Dans ce cadre l’enseignement féminin n’est pas négligé, 
ainsi que le marquent les statistiques comparatives que mous 
_citerons tout à l’heure. L'éducation de la femme indigène, qui 
‘est d’une importance considérable pour l’évolution des milieux 
indigènes -— l’influence de la mère étant à la base de tout système è 
d'éducation — paend peu à peu la place qu’elle doit avoir. 

C’est ainsi qu’à côté des médecins auxiliaires nous formons: 
des sages-femmes, des infirmières, des institutrices et des moni- 
trices appelées à collaborer à nos œuvres d’assistance sociale et. 
à faciliter notre pénétration dans le milieu féminin indigène. 


Dans nos vieilles colonies. 


Cet aperçu général ainsi donné, voyons maintenant la ques-. 
tion scolaire dans le cadre particulier de chacune de nos colonies. 
Au cours de cette rapide enquête, en même temps que nous 

‘relèverons ce que chaque colonie peut présenter d’original dans 
le domaine des institutions scolaires, nous ferons le bilan som-. 
maire de l’œuvre réalisée. Nous serons très bref relativement à 
nos vieilles possessions des Antilles et de la Réunion. Comme 
nous l’avons indiqué déjà, l’enseignement, calqué sur celui de la 
Métropole y comporte, outre les divers degrés de l’enseignement 
universitaire, un système d'éducation qui l’assimile à celui de la 
France Métropolitaine. Ces colonies ont toutes un indice de 
fréquentation scolaire important. Elles offrent une activité intel- 
lectuelle qui leur permet de. collaborer avec la Mère-Patrie, aussi 
bien sur le plan de la préparation aux professions libérales et 
techniques que sur celui des recherches scientifiques et des études. 
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littéraires. Elles peuvent s’enorgueilllir d’avoir donné à la collec- 
tivité française ‘un certain nombre d’artistes, d’écrivains, de 


juristes, de savants, parmi lesquels, les noms de Parny, Leconte 
de Lisle, Hérédia, Léon Dierx, Joseph. Bédier sont trop connus 
pour être passés sous silence. 


En Afrique du Nord. 


En Algérie, la question de l’enseignement se pose un peu 
différemment. Assimilée à une province française avec ses trois 
départements, son Académie et son Université, l’Algérie doit 
encore pourvoir aux besoins intellectuels et à Péducation de sa 
population indigène, arabe et kabyle (6.246.000 indigènes, par 
rapport à un million d'Européens ou assimilés). Le respect des 
croyances religieuses des sujets de notre grande possession mu- 
sulmane posait un problème délicat vis-à-vis d’un certain nombre 
d'institutions qu’il convenait de respecter tout en contrôlant leur 
activité. En principe, les indigènes peuvent recevoir l’enseigne- 
ment français donné aux divers degrés dans les écoles primaires, 
secondaires et les Facultés. En fait, dans les centres urbains, la 
plupart des écoles sont mixtes maïs, à l’intérieur, en Kabylie, les 
enfants fréquentent des écoles primaires indigènes où l’enseigne- 
ment, bien qu'ayant les mêmes bases que l’enseignement métro- 
politain, a cependant été adapté au milieu. 

Il existe auprès du Recteur d’Académie d’Alger, qui a sous 
son contrôle l’ensemble des institutions scolaires de l’Algérie, un 
Inspecteur général chargé spécialement de l’enseignement indi- 
gène. Ceci marque nettement là préoccupation de l’administration 
algérienne d’avoir un enseignement indigène adapté. 

Notons que la fréquentation scolaire atteint en Algérie, dans 
les milieux indigènes, un indice très élevé, qui, dans certaines 
régions, se rapproche sensiblement de celui de la métropole, à tel 
point qu’on peut considérer cette Dagrauon le plus souvent 
comme totale. 

Les instituteurs et moniteurs indigènes sont formés à l'Ecole 
Normale de Bouzaréa. Celle-ci possède une section spéciale euro- 
péenne, où les instituteurs français qui viennent enseigner en 
Algérie doivent obligatoirement accomplir un stage d’un an des- 
tiné à les familiariser avec le milieu nouveau dans lequel ils 

. sont appelés à à remplir leur rôle éducateur. 

L'enseignement coranique est d’ordre privé. Il est donné dans 

les mosquées. Mais, à côté de cet enseignement élémentaire stric- 
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tement religieux, existe un enseignement coranique supérieur où à 
la lecture du Coran s’ajoutent l’étude exégétique et philologique 
des textes sacrés, ainsi que les disciplines traditionnelles des 


_ vieilles universités arabes. Cet enseignement est donné sous notre 


contrôle par des maîtres indigènes et européens, dans les trois 
_Medersas d'Alger, Constantine et Tlemcen. C’est là que se forment 
‘juristes, magistrats et interprètes, qui secondent les autorités 
françaises dans l’administration musulmane. 

Deux courants semblent se partager l’évolution de la jeunesse 
algérienne ; l’un est comme une renaissance de la culture arabe, 
l’autre, qui l'emporte de beaucoup, marque un mouvement dans 
le sens de la culture européenne. Même à la Medersa, on s’inspire 


de plus en plus des méthodes occidentales et ce sont les réfor- 
mateurs modernes de l'Egypte, tels que. Cheïk-Abdou et Taha- 


" 


Hussein, qui sont à l’honneur. 

. En Tunisie, même activité de nos œuvres scolaires. AUS 
gnement indigène y groupe plus de 100.000 élèves. L'enseignement 
professionnel et technique est organisé sur une double base : 
rénovation de l'artisanat local à l’école de Dal el Monastir ; 
création d’un enseignement technique adapté aux besoins de la 
colonisation. A cette seconde fin répondent l’Ecole Emile Loubet 
et PEcole Paul Cambon, qui sont deux écoles industrielles pra- 
tiques, ainsi que les écoles professionnelles de Sousse et de Sfax. 


L'enseignement supérieur musulman n’a pas été négligé. Le 
centre traditionnel de hautes études islamiques de la « Khal- 


dounia » de Tunis accueille une nombreuse clientèle d'étudiants. : 


La bibliothèque publique de Souk el Attarine, qui contient 450.000 
volumes et le fonds de manuscrits arabes, français et étrangers 
le plus important de toute l’Afrique du Nord, constitue un 
merveilleux instrument de travail pour étudiants et chercheurs. 

= Au Maroc, la plus récente et la plus remarquable peut-être 
des créations françaises outre-mer, marquée de la puissante em- 
preinte d’un Lyautey, l’œuvre éducative a été considérable et a 


suivi de près l’effort général de pacification et de mise en valeur. | 


L’enseignement supérieur a connu un bel essor : création de 
l’Institut des Hautes Ecoles marocaines ; réorganisation de 
l’enseignement supérieur arabe, qui compte actuellement plus 
de 1.200 étudiants en lettres et plus de 700 étudiants en sciences 


juridiques ; fondation de l’Institut scientifique chérifien, auquel . 


est annexé le Service de Physique du Globe et de Météorologie. 
Fonctionnant à la fois comme centre de recherches et chaire 
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d'enseignement depuis octobre 1940, l’Institut scientifique pré- 
. pare un certain nombre d’étudiants aux certificats de la licence 
ès-sciences. 

L’enseignement européen comprend le cycle secondaire et 
primaire. Quatorze établissements d’enseignement secondaire ou 
technique ont été créés au Maroc depuis 20 ans : à Rabat, lycée 
Giraud, lycée de jeunes filles, collège mixte des Orangers ; à 
Casablanca, lycée Lyautey, lycée de jeunes filles, collège de filles 
de Mer-Sultan, école industrielle et commerciale ; à Oujda, lycée 
de garçons et collège de jeunes filles, lycée mixte de Fez ; lycée 
Poeymirau mixte de Meknès, collège de Port-Lyautey, collège de 
Mazagan ; lycée Mangin mixte de Marrakech. Près de 12. 000 
élèves fréquentent ces divers établissements. 

L'enseignement primaire est distribué dans 207 écoles grou- 
pant 34.000 élèves avec 865 classes et près de 900 instituteurs. ‘ 
Il est à remarquer que le bilinguisme est encouragé dans ces , 
écoles que fréquentent surtout les enfants des colons européens ; 
l’enseignement arabe a été introduit et développé dans les classés 
de préparation au certificat d’études et dans les cours complé- 
mentaires. 

L’enseignement musulman élémentaire donné dans les écoles 
franco-arabes est en voie de développement constant. Du 10 no- 
vembre 1941 au 10 mai 1942 le nombre des élèves a passé de 
26.461 à 27.265 ; 6 écoles de garçons et une école de filles ont été 
fondées et 40 classes nouvelles ouvertes dans les écoles existantes. 
Des cantines scolaires groupént plus de 8.000 élèves et les cours 
d’adultes sont fréquentés par près de 4.800 auditeurs. 


Nous ne dirons rien, faute de documents récents et précis, de 
l’enseignement en Syrie et au Liban. Signalons cependant l’œuvre 
admirable réalisée par nos religieux dans ces pays d'influence 
française traditionnelle ; ; en particulier l’action des Pères Jésuites : 
qui ont fait de l'Université St-Joseph de Beyrouth un centre de 
rayonnement spirituel et intellectuel de premier ordre dans tout 
le Proche-Orient. En dehors des disciplines littéraires et scien- 
tifiques occidentales — Lettres, Droit, Médecine — l’Université 
St-Joseph possède un Centre d’études islamiques où s’est 
élaborée une véritable renaissance des lettres arabes. Etudiants 
chrétiens de toutes confessions aussi bien que musulmans fré- 
quentent l’Université St-Joseph. Cette admirable fondation, jointe. 
aux multiples écoles élémentaires et professionnelles ouvertes par 
les congrégations à l’intérieur du pays, a été le plus sûr garant 
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de notre influence dans tous les territoires de la Méditerranée 
orientale vivant ou non sous protectorat français. 


En Frique noire et à Madagascar. 


En Afrique Occidentale Française, on peut distinguer un 
enseignement secondaire, un enseignement professionnel, un en- 
_ seignement primaire. Il convient de signaler, en outre, l’existence 
d’un « Institut français d'Afrique Noire », organisme de recher- 
ches comportant des collections scientifiques, éditant une impor- 
tante revue et des mémoires. ie: 


L’enseignement secondaire est donné dans deux lycées, le. 
lycée Van Vollenhoven de Dakar et le lycée Faidherbe de Saint . 
_. Louis. Ces établissements, dont l’organisation et les programmes . 
sont les mêmes que dans la Métropole, atteignent un public. 
_ scolaire européen et indigène de 1.200 élèves ; la proportion des . 
“élèves indigènes est de 50 % à Saint-Louis et de 10 % à Dakar. 


Dans l’ensemble des colonies qui forment la Fédération, à 
savoir : Sénégal, Soudan, Mauritanie, Niger, Guinée, Côte d'Ivoire 
. et Dahomey, l’enseignement indigène officiel groupe 74.000 élèves: 
72.000 dans les écoles primaires élémentaires et 2.000 dans les. 
écoles d'enseignement professionnel. A ces chiffres il faut joindre 
celui des 15.000 élèves qui fréquentent les établissements privés 
où l’enseignement est généralement donné par des religieuses, : 
des missionnaires et leurs auxiliaires indigènes. | 


Par rapport au chiffre global de la population qui est de. 
14.550.000 habitants, ceci représente un indice de fréquentation 
scolaire de 0,59 % (1). 

Les dépenses affectées à cet enseignement DA en 1939. 
de l’ordre de 57 millions. 
= Les établissements d’enseignement technique ou profession- 
nel qui sont rattachés au Gouvernement Général et fonctionnent 
dans l'intérêt de toutes les colonies du groupe, sont : l'Ecole. 
_ Normale William Ponty à Sébikotane (Sénégal) ; l'Ecole Normale 
de jeunes filles à Rufisque ; l'Ecole de Médecine et l'Ecole Vété-. 
rinaire de l’A..O. F. à Dakar ; l'Ecole des Pupilles Mécaniciens - 


' (1) Cet indice de fréquentation scolaire est établi, comme tous ceux qui seront 
donnés ci-dessous, non d’après l'effectif de la population d’âge scolaire, qu’il est 
très difficile de déterminer, dans l’état actuel de la plupart des colonies, mais par 
rapport au chiffre de la population totale, 


PT 


OT 
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de la Marine, à Dakar ; l'Ecole Normale Rurale de Katibougou 
(Soudan) ; l'Ecole des Moniteurs d'Enseignement rural de Dabou 
(Côte d'Ivoire) ; celle de Sévaré (Soudan) ; l'Ecole Technique 
Supérieure de Bamako. 

Dans l’intérieur des colonies, l’enseignement est inégalement 
réparti, quant à l’effectif scolaire et quant au nombre des écoles. 
Assez embryonnaire dans les colonies présahariennes de la Mau- 
ritanie et du Niger, il offre par contre une densité beaucoup plus 
grande au Sénégal, au Soudan, en Côte d’Ivoire, en Guinée et 
au Dahomey. | 

En dehors des écoles préparatoires et. des écoles profession- 
nelles qui se partagent la clientèle scolaire indigène, il faut signa- 
ler les écoles et orphelinats des métis ; les écoles musulmanes : 
où se donne l’enseignement coranique, dans les régions islamisées 
de la Mauritanie, du Sénégal, du Soudan et du Niger. La Maison 
des artisans de Bamako, créée en 1933, où un essai de rénovation 
des métiers indigènes soudanais a été tenté, est une institution 
originale sur le modèle de laquelle s’est organisée en Côte d Ivoire 
à Abidjan une création du même ordre. 


* 


_ En Afrique PARÉIOREUE les buts et les méthodes d’enseigne- 
ment sont les mêmes qu’en A. O.F. 

A défaut de statistiques actuelles, indiquons que, compte 
tenu des ressources moins développées des colonies de cette Fédé- 
ration, de sa densité démographique beaucoup moins forte 
(3:251.000 habitants pour un territoire de 2.255.000 km?, qui 
représente cependant la moitié de l'Afrique Occidentale), l’ensei- 
gnement indigène y suit la progression ascendante qui marque 
l’évolution générale de nos œuvres scolaires en Afrique Noire, 

L'enseignement primaire supérieur est représenté par l'Ecole 
Edouard Renard à Brazzaville. Ses élèves sont recrutés au con- 
cours parmi les titulaires du certificat d'Etudes Primaires et 


classés en deux catégories : 


-1° — celle de l'Ecole Supérieure proprement dite : élèves 
admis parmi les premiers et qui suivent le cycle ae des 
études durant trois ans, répartis dans les sections technique, 
administrative, pédagogique, commerciale et sanitaire. 


2° ___ Ja section des élèves-moniteurs, qui ont obtenu une 
Re 3 nr 
moyenne suffisante au concours d'admission mais qui, n'ayant 
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pes été admis dans la section précédente, font un an d’études 
où les travaux de pédagogie pratique tiennent la plus grande 
Rare et sont nommés à leur/sortie moniteurs stagiaires. 


Au Cameroun et au Togo l’enseignement | a reçu une orga- 
_nisation similaire de celle qu "IL 45e Afrique ‘Occidentale et. 
_ Equatoriale. Il participe de l’activité générale que la France 
a dépensée dans les pays sous mandat. Au Cameroun notamment 
nous nous sommes surpassés, et on peut dire que la nation man- 
_ dataire a su s'acquitter au mieux de la mission civilisatrice qui 
_ lui a été confiée. VE 
L:. Il existe à Madagascar, comme en A. Oo. F., un enseignemen*t 
F européen. Il est donné dans deux lycées : lycée Jules Ferry et 
_ lycée Galliéni, à Tananarive ; une école primaire supérieure et 
à technique et 25 écoles primaires. Cet enseignemnt s'adresse à 
5.472 élèves dont 1.258 pour l’enseignement secondaire (1). 
DR L'enseignement indigène, du même genre que celui de 
_ l’Afrique Noire, groupe 123.477 élèves dans les écoles officielles 
et 100.285 dans les écoles privées. Il est administré par un per- 
_sonnel qui compte 1.845 inspecteurs, professeurs, instituteurs ou 
maîtres, enseignant dans 1.009 écoles officielles et 1.818 maîtres 
_ enseignant dans 695 écoles privées. RE 
© Quand on sait que dans ces statistiques les filles repré- 
_. sentent environ un tiers de l’effectif total, on se rend compte 
que l’œuvre d'éducation de la femme indigène est particuliè- 
rement avancée à Madagascar. 
Pour une population totale de 4.122.000 indigènes, se répar- 
 tissant sur 692.000 Km?, l'indice absolu de fréquentation scolaire, 
qui atteint près de 6 %, est beaucoup plus élevé que celui de 
PA. O. F.; il indique le degré d’évolution des milieux indigènes 
de l’île. Fe 

L'enseignement agricole est aussi particulièrement poussé 
| dans les écoles de Madagascar ; ceci est en rapport direct avec 
‘ ji les ressources et les possibilités économiques de la colonie. 


Le 2 RSS AA 
| En Indochine. 

k _ rh # % = 

a: En Indochine, l’enseignement prend une physionomie un 
LES peu spéciale, en raison même du caractère e PEER plus évolué 
ARS LE 


Ne . (1) Ces statistiques sont celles de l’année 1939-40, 
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de certains milieux indigènes de notre grande possession 
d’Extrême-Orient. 


L’instruction publique doit, en effet, y satisfaire à plusieurs 
besoïns fondamentaux : assurer un enseignement primaire et 
secondaire français qui donne aux jeunes Français, fils de colons 
et de fonctionnaires, la possibilité de faire leur éducation à la 
colonie ; répandre dans la masse, en utilisant comme véhicules 
les langues indigènes, les, notions élémentaires utiles à la vie 
pratique en même temps que des principes d'éducation physique 
et morale ; dégager l'élite nécessaire à la mise en valeur de ia 
colonie ; former les techniciens nécessaires à l'équipement colo- 
nial et constituer un foyer de rayonnement français en Extrême-. 
Orient. 


Ces différents buts ont été atteints par la double organisation 
d’un enseignement européen et indigène. 


{ 
L’enseignement européen comprend les trois degrés et se 
rapproche sensiblement de l’organisation métropolitaine. 


Il y a en Indochine une Ecole mixte de Médecine et de Phar- 
macie et une Ecole de Droit qui viennent d’être transformées en 
Facultés de plein exercice et une Ecole supérieure des Sciences. 
La réunion de ces établissements d’enseignement supérieur cons; 
‘titue l’Université Indochinoïse d’Hanoï à laqutlle se rattachent 
également l'Ecole Supérieure des Beaux-Arts, l'Ecole des Arts 
appliqués, une Ecole Supérieure d'Agriculture, une Ecole vétéri- 
naire, une Ecole de Travaux Publics. 


‘L'Université d’'Hanoï connaît un succès de plus en plus 
grand et bénéficie d’un grand prestige intellectuel auprès des pays 
voisins de l’Indochine. Le nombre des étudiants indochinois ap- 
- partenant aux divers pays de l’Union et celui des étudiants étran- 
gers chinois, thaïlandais, birmans, s’accroit sans cesse. Durant 
l’année scolaire 42-43, 790 élèves, dont 611 asiatiques, fréquen- 
térent les cours des Facultés de Droit, Médecine, ainsi que ceux 
de la nouvelle Ecole Supérieure des Sciences. 


Afin d'accueillir cette clientèle scolaire toujours grandis- 
sante et lui assurer des conditions d’existence favorables à ses 
travaux, uñe Cité Universitaire a été fondée. L’année 1943 a vu 
l'ouverture du premier pavillon ; l’ensemble des bâtiments en 
comportera -quatre pouvant recevoir 320 étudiants et un pavillon 
général comprenant salle de réunion, salle de fêtes, salle de tra- 
vail, bibliothèque, restaurant, infirmerie. Bientôt la Cité Univer- 
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_ sitaire d’Hanoï n’aura plus rien à envier à sa sœur aînée de PUni- 
_ versité de Paris. \ | 
| L'enseignement secondaire est distribué dans trois lycées 
le Iycée Albert Sarraut à Hanoï, dont l'effectif est de 1339 élèves 
avec 67 % d'élèves français ; le lycée Chasseloup-Laubat à Saï- 
gon, avec 1035 élèves dont 85 % de Français, le lycée Yersin à 
Dalat, avec 500 élèves dont 74 % de Français (1). : 

L'enseignement primaire supérieur comprend 38 écoles et: 
2. 500 élèves. < 

L’ enseignement indochinois indigène comprend lui-même un. 

enseignement secondaire, un enseignement primaire supérieur, 
un enseignement primaire élémentaire et complémentaire, un en- 
seignement technique et un enseignement d’art appliqué. A 
ee; L'enseignement secondaire est donné dans quatre lycées : 
le lycée du Protectorat à Hanoi, le lycée Petrus Ki à Saïgon, le 
lycée Khai Dinh à Hué, le lycée Sisowath à Pnom Penh. li 
s'adresse à 510 élèves et il est conforme dans l’ensemble, pour le 
cycle secondaire, à nos programmes métropolitains. 
L'enseignement primaire supérieur est distribué dans les 

lycées, collèges, écoles primaires supérieures et cours primaires 
supérieurs : au total 18 établissements et 5.800 élèves dont 760 
filles. 

Vo r enseignement primaire complémentaire est le premier éche- 
lon dans lequel la langue véhicule est le français. Il est donné 
. dans 60 écoles et totalise 65.000 élèves dont 10.400 filles. 
l L’enseignement élémentaire, distribué uniquement en langue 
maternelle depuis 1924, est pourvu de manuels scolaires édités 
à très bas prix, par centaines de mille. Récemment assoupli par 
des formes variées et polyvalentes, écoles rurales, écoles ambu- 
lantes, cet enseignement a pris un magnifique essor. Ïl rassemble 
56 % de l'effectif scolaire indochinois et compte 253.600 élèves, 
dont 55.000 filles, dans les écoles officielles. Des formations de 
pénétration scolaire, avec des méthodes et réglements divers, 
utilisant un personnel indigène et épousant les nombreuses va- 
riétés ethnographiques de l’Indochine — tonkinoiïises, annamites, 
cambodgiennes, cochinchinoises, Moïs, Muongs, Thaïs, Monta- 
gnards rhadés —— totalisent un Rene de 195.000 élèves, 
: dont 6 % defilles. 


Par OS à la DéDarSon totale de l Indochine (2 232. 000): 


0 


() Les chiffres donnés pour l’enseignement secondaire et Dose sont. ceux 
des statistiques de l’année 193738, $ 
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cette clientèle scolaire représente dans son ensemble un indice 
absolu de fréquentation de l’ordre de 2 %. 


L’enseignement technique est scindé en trois branches : 


1°) enseignement industriel avec l’école des Mécaniciens asia- 
tiques de Saïgon et les écoles pratiques d'industrie de Hanoi, 
Haïphong, Saïgon, Hué, Pnom-Penh, Vientiane. A cet enseigne- 
ment de plein exercice il faut ajouter celui qüi est donné dans les 
centres d’apprentissage et de formation artisanale ; 

2°) enseignement d’art appliqué, qui comprend l’école den- 
tellière d’'Hanoï au Tonkin ; les écoles de Gia Dinh, Bien Hoa et 
_Thu-dau-mot en Cochinchine. On enseigne'dans la première des-. 
sin, décoration, gravure, lithographie ; dans la seconde, la céra- 
mique et le bronze, dans la troisième l’ébénisterie et la laque ; 


3°) école des arts cambodgiens de Pnom-Penh, où se pour- 
suit une œuvre excellente de conservation des magnifiques formes 
de l’art traditionnel du Cambodge. 


Du point de vue budgétaire, notons qu’en 1937 l’Indochine 
consacrait une somme de 13.729.386 piastres, soit 7,4 % du total 
de ses divers budgets, à l’entretien de ses œuvres d’enseignemen!. 


_ 
+ 


# 


Les œuvres périscolaires. 


Après ce rapide aperçu des institutions scolaires dans nos 
_ diverses colonies, il nous reste un mot à dire des œuvres périsco- 
laires qui étayent et complètent l’œuvre d’éducation de l’indigène.. 

En dehors de l’enseignement lui-même, les maîtres dévelop- 
pent une activité péri scolaire qui concerne aussi bien l’enfant, 
l'adolescent que l'adulte et intéresse la famille, le village et la 
société. 

Dans le domaine de l’école, ce sont les jeux et les sports, les . 
lectures, les chants, le théâtre, les travaux personnels et d'équipe. 
Le facteur le plus important de cette activité péri-scolaire est 
l'institution des mutuelles. Chaque école a la sienne, qui possède 
son domaine, sa basse-cour, son cheptel, son outillage, sa caisse 
et sa fête annuelle à laquelle sont conviés les parents et amis des 
participants. Tout cela contribue singulièrement à élargir l’ensei- 
gnement scolaire, à atténuer l'aspect conventionnel qu’il revêt 
lorsque rien ne permet à l’élève d'utiliser spontanément les con- 
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naissances acquises. Elle replace en quelque sorte l’école dans la 
vie et permet de rendre à l’écolier indigène cette activité de pleiu 


g À dent assez mal des contraintes imposées par nos méthodes euro- 
_ péennes d'éducation, abstraîtes et sédentaires. 
Il existe dans nombre de coins d'Afrique des sociétés de 
gymnastique ou de sport avec leurs fanfares. Les noirs sont pas- 
sionnés de musique et cet aspect de l'éducation n’est pas pour eux 
_ le moins attrayant. Le scoutisme commence lui-même à se déve- 
#., lopper parmi la jeunesse et on peut en attendre beaucoup. | 
_ L'activité péri scolaire se manifeste au village sous bien d’au- 
_ tres formes intéressant plus directement la collectivité : cours 
_ d’adultes, destinés à donner aux auditeurs quelque usage du 
français et des notions élémentaires d’hygiène ; introduction dans 


… nant l'outillage agricole ou les procédés de culture. 
É Ainsi l’école française dans la brousse devient un des moyens 
_les plus efficaces que nous ayons de faire pénétrer dans la masse 


NL en profondeur qui est seul capable d’amener la masse indigène 
à s’associer progressivement à nos efforts pour la transformation 
et la mise en valeur d’immenses territoires encore neufs. Toute 
autre action ne peut être que superficielle et théorique. 

Il convient de louer ces centaines de maîtres français qui, 
dans un coin perdu de la brousse tropicale, se consacrent à l’édu- 
cation et à la formation des hommes qui seront les promotions 
futures de la civilisation française dans le monde, Rendons-leur 
hommage et que leur exemple soit un appel à ceux qui doivent 
vas À les seconder, les remplacer et les RUES dans l'avenir. 


F.-H. in ; 


indigène les principes essentiels de notre civilisation et de notre 
Ù culture. Grâce à elle et à ses méthodes se produira ce mouveme::i 


air, ce rythme d'existence qui sont au fond de la vie des collecti- 
vités rurales et qui, physiquement et mentalement, s’accommo- 


la vie économique du pays de certains perfectionnements concer- 
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Paul CLAUDEL, Louis GILLET, Antoine LESTRA, Paul DoNcœur. —— Saint 


François chez nous — Un volume in-8° de 146 pages. Procure 
des Missions du Levant, Lyon-Saint-Just. 1943. Prix : 160 francs. 


Ce volume, magnifiquement présenté, illustré de hors-texte et de 
crayons expressifs, préfacé par Son Eminence le Cardinal Gerlier, est 
édité à l’occasion du cinquantenaire de la Procure des Pères Capucins 


de Lyon ; il constitue à sa manière un véritable livre d’or de l'Ordre 


séraphique. 
Des auteurs de grand renom ont collaboré à sa rédaction. Paul 


Claudel, en deux poèmes qui rappellent les pages les plus savoureuses 
et les plus fulgurantes de Feuilles de Saints, caractérise l’esprit du. 


Poverello et la mission des Capucins dans les vicissitudes actuelles de 
la chrétienté. Le regretté Louis Gillet, dans une étude sur l’Art fran- 
ciscain en France, relève, en ce domaine qui lui était familier, les té- 
moins de l’influence franciscaine au cours des siècles, Antoine Lestra, 


avec sa riche érudition lyonnaise et sa piété de tertiaire, raconte. 


l’établissement des Pères Capucins en France et le développement 

‘de la fondation des Tourelles. Le Père Doncœur, enfin, unissant Fran- 

ciscains et Capucins dans une même « conformité des Frères Mineurs », 

montre avec force comment l’intransigeance évangélique du style de 
- vie capucin est un élément essentiel de l’héritage chrétien. 

Puisse cet émouvant rappel des grands renouveaux spirituels 
dont notre pays est redevable à l'Ordre des Capucins illuminer notre 
époque troublée ! 

Yves COMTE. 


- R. P. Jean BRÉMOND, 5. j. _— Le courant mystique au XVIII° siècle — 
L’abandon dans les lettres du P. Milley. Lethielleux, Paris, 1943. 


408 pages. Prix : 60 fr. 


On lit à Marseille, sur le monument élevé aux héros de la peste 
de 1720, après le nom de Belsunce, celui de « Milley, jésuite, commis- 
*saire pour le quartier de l’Escale, foyer principal de la contagion ». 
Mourir victime de la charité, c’est un titre suffisant à mériter les hon- 
neurs de la postérité. Mais le monument ne nous dit pas que ce jésuite 


112 CITÉ NOUVELLE 


fut aussi l’un des spirituels les plus élevés de son temps. Apôtre et pré- | 


dicateur en renom, le Père Milley était non moins goûté de quelques 
couvents où l'Amour pur avait des adeptes et, gagné à la doctrine de 
l'abandon, il s’était senti appelé à y orienter les âmes à qui ce genre 


mêmes qui avaient vu lancer la bulle Unigenitus, les lettres du Père 


de spiritualité lui paraissait convenir. Ecrites autour de ces années 


présentaient un intérêt sans prix pour les saintes âmes qui peuplaient 


Te « Pays perdu ». Ses correspondants ne s’y trompaient pas, ni les 


religieuses leurs émules des décades suivantes qui se communiquaient 
ces lettres, les recopiaient, les conservaient dans cette atmosphère de 
demi-secret que demandaient des controverses encore mal éteintes. On 
eût du reste été bien en peine de surprendre dans ces humbles feuilles 
quelque trate quiétiste, tant le directeur prenait soin lui-même de 
mettre en garde contre les illusions. 


Déjà éditées plusieurs fois dans le courant du siècle dérnier, les 
lettres du Père Milley reçoivent aujourd’hui la présentation et le cadre 
qu’elles méritaient. Le R. P. Jean Brémond s’en est chargé avec la 


_ ferveur provençale qui l’attachaïit naturellement à cet apôtre d’Aix que 


fut le Père Milley. Le texte est précédé d’une étude dont la valeur 
biographique et spirituelle fait un digne écrin aux Lettres. Ajoutons 


que des notes aux points délicats facilitent aux lecteurs l’interprétation 


correcte de la pensée de l’auteur. L’histoire religieuse et la spiritualité 
s’enrichissent d’une perle nouvelle. 
Claude BIED-CHARRETON. 


La 


ATHÉNAGORE. — Supplique au sujet des chrétiens —— Introduction et | 


traduction par Gustave Bardy. Un volume de 176 pages. Prix : 
40 francs. 


Nicolas CaBAsILas. — Explication de la divine liturgie — Introduction 
et traduction par S. Salaville A. A. Un volume de 312 pages. Prix : 
70 francs. Collection « Sources chrétiennes », dirigée par H. de 
Lubac, s. j. et J. Daniélou, s./j. Editions du Cerf (Paris) et de 
l’Abeille (Lyon), 1943. ÿ 


Les « Sources chrétiennes » nous présentent la Legatio d’Athéna- 


gore, soigneusement traduite par M. Bardy en se référant au codex 


d’Aréthas (copié en 1914 et conservé à Paris) et éclairée par de nom- 


breuses notes qui aplanissent pour le lecteur toutes les difficultés du 


texte. L’Introduction fait revivre devant nous le philosophe chrétien: 


d'Athènes et nous présente sa lucide et courageuse supplique aux 
empereurs Marc Aurèle et Commode. M. Bardy nous met ainsi à même 
d’apprécier, écrite. par un homme plein de goût et de modération, 


une des plus belles Apologies du second siècle. 


L'ouvrage de Nicolas Cabasilas (pieux laïc qui vivait à Byzance 
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vers la fin du XIV° siècle) est un commentaire de la messe grecque. 
Après avoir, dans sa substantielle Introduction, marqué les traits carac- 


- téristiques de la doctrine du pieux auteur, son réalisme eucharistique, 


#P 


son christocentrisme, le R. P. Salaville établit le texte d’après le ma- 
nuscrit excellent de la Bibliothèque Nationale, déjà édité par Fronton 
du Duc mais non encore traduit en français. De nombreuses notes, 
qui sont de véritables études théologiques, mettent au point la question 
de l’épiclèse et divers points de la doctrine du sacrifice, rectifiant au 


besoin les défaillances de Cabasilas. En lisant ce volume on regrette 


seulement de ne pas avoir en mains, aussi exactement traduit que 
PExplication, le texte même de la Divine Liturgie. 


Emile DELAYE. 
Louis BouyEr., — L’Incarnation et l'Eglise Corps du Christ dans la 
théologie de saint Athanase:— Collection Unam Sanctam, n° 11. 


Un volume de 160 pages. Edition du Cerf, 1943. Prix : 50 francs. 


L'auteur, qui s’était déjà familiarisé avec saint Jean, nous livre 


ici les fruits d’un contact plus intime avec la patristique et la théo- 
logie catholique. Il retrouve, du reste, dans les thèmes favoris du doc-. 


teur alexandrin, une parenté avec l’esprit johannique. Son travail est 
sérieux — il ne pouvait pas être d’une très grande originalité, la doc; 
trine du corps mystique étant, au IV° siècle, plus vécue et globale- 
ment perçue que scientifiquement élaborée. L’Introduction nous sem- 
ble être la partie la plus intéressante de l’ouvrage :,læ vie et le carac- 
tère de saint Athanase y sont présentés avec une manifeste sympathie. 


Emile DELAYE. 


QUESTIONS ECONOMIQUES ET SOCIALES. 


N. R. F. Gallimard, Paris, 1943. Un volume in-8° carré de 190 p. 
Prix : 59 francs. APE 


Les très nombreux élèves de l'Ecole des Sciences Politiques qui y 
ont entendu le cours de géographie économique de M. Siegfried se sou- 
viennent tous des leçons particulièrement attachantes que le Maître 
consacrait à la Méditerranée. Entre tant de grandes puissances moder- 
nes aux ressources immenses et à l’équipement industriel colossal, la 
Méditerranée paraissait sortir du fond des âges, infiniment ancienne 
et presque démodée. M. Siegfried n’avait pas de peine toutefois à nous 
montrer son rôle considérable et toujours actuel dans les échanges 


° 


ft 


André SIEGFRIED. — Vue générale de la Méditerranée — Editions | 
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AT et plus encore sa place historique comme berceau de la civi- 
lisation occidentale. < 

Ce sont ces leçons mêmes que l’on retrouvera dans ce livre, aug- 
mentées de développements que le temps mesuré de quelques cours ne 
permettait pas de donner. C’est aussi la manière. Or, si la lecture 
comme l’audition en est fort intéressante, si l'ouvrage est émaillé de 
citations magnifiques et d’aperçus originaux sur dè grands problèmes, 
il ne faut pas s’y tromper. M. Siegfried ne parle ni en artiste ni en 
philosophe — bien qu’il y ait en lui de l’un et de l’autre — mais 
d’abord en géographe. La géographie est lä base même de son travail. 
Géologie, climat, faune, races sont étudiés en toute objectivité et en 
détail, mais l’étude géographique n’est pas le but recherché pour lui- 
même, M. Siegfried envisage surtout la civilisation économique, c’est 
. son domaine propre, et son talent s’y révèle très grand. On peut dire 
que nulle part il ne le déploie avec plus de prédilection que dans le 
présent livre. Nulle part aussi le sujet ne s’y prêtait mieux. Il est peu 
de régions où la structure du sol, le climat, la mer elle-même com- 
mandent plus directement le développement humain. M. Siegfried le 
. montre tout au long. On ne surprendra du reste chez lui aucune trace 
de déterminisme. Il sait trop que si la nature modèle l’homme, l’hom- 
me, à son tour, réagit sur elle. Or, plus que partout ailleurs cette in- 
fluence réciproque a joué ici. La Méditerranée était faite à la taille de 
l’homme. Mais l’homme a, en revanche, merveilleusement imprimé son 
génie sur le milieu. Il l’a humanisé, il l’a pénétré de spiritualité et d’in- 
telligence, il l’a habité comme son lieu propre.et son corps agrandi. 

Une fois en possession de ces indispensables éléments de base, 
nous sommes en mesure de comprendre l’économie méditerranéenne 
proprement dite, et ses conditions de développement. Un fait est ici 
dominant, c’est l’absence de charbon. Nous en découvrons toutes les 
conséquences dans les pages que consacre l’auteur à l’industrie médi- 
terranéenne, par nie aux pays neufs. Nous sommes là au cœur: de 
1 ouvrage. À ‘ 

Quand on a terminé la lecture de ce beau livre et qu’on se de- 
mande après M. Siegfried quelle est la place de la Méditerranée dans 
le monde et quel est son avenir, on.se trouve en face de deux questions 
répondant aux deux aspects fondamentaux de cette mer. 

Géographiquement la Méditerranée est une route. Sous ce rapport, 
pense M. Siegfried, la réponse n’est pas douteuse. « Le sillon méditer- 
ranéen, marqué sur les cartes géologiques dès la fin du primaire, 
toujours maintenu depuis, reste un des traits les plus profondément, 
dessinés de la structure terrestre » (p. 162). 

Maïs la Méditerranée est aussi une civilisation dans laquelle per- 
* sistent, à travers les âges, des conceptions qui lui sont propres. M. Paul 
Valéry a relevé celles-ci dans une page presque classique, que M. Sieg- 
fried reproduit : « L’édification de la personnalité humaine, la généra- 
tion d’un idéal du développement le plus complet ou le plus parfait 
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de l’homme, ont été ébauchées ou réalisées sur nos rivages. L'homme, 
mesure des choses ; l’homme, élément politique, membre de la Cité ; 
l’homme, entité juridique, définje par le droit ; l’homme égal à l’homme 
devant Dieu et considéré sub specie aeternitatis, ce sont là des créa- 
tions presque entièrement méditerranéennes dont on n’a pas besoin 
de rappeler les immenses effets. » Or pareille définition pose un 
problème, celui de la place que la civilisation méditerranéenne sera 


susceptible de tenir dans le monde de demain, car celui-ci ne sera 


pas nécessairement, ni même probablement, fondé sur les mêmes 


principes ou groupé autour du même foyer. Pour largement méditer- 


ranéenne qu’elle soit dans sa source, la civilisation industrielle moder- 
ne s’est développée hors de la Méditerranée, dans cette Europe du 
Nord-Ouest riche en fer et en charbon ; faisant un bond;elle est passée 
au Nouveau Monde où elle a revêtu une forme massive, collective, 
scientifiquement organisée. L'unité de la civilisation occidentale, par 


rapport au reste de la planète, ne se trouve pas jusqu'ici compromise . 
du fait de cette formidable expansion. Mais on peut se demander si, à 


l’intérieur du système, la- place de la Méditerranée ne se trouve pas 
menacée, et, avec elle, celle de l’Europe, si largement méditerranéenne. 
‘Le danger pour elle serait d’apparaître éventuellement démodée. La 
réponse que fait M. Siegfried à cette question, l’une des plus passion- 
nantes de notre époque, des plus troublantes aussi, est très nuancée, Il 
laisse les portes ouvertes à tout développement ultérieur et à toute 


aventure. Mais il insiste sur la perte que représenterait pour la civili- 


sation occidentale tout court le déclin définitif de l’apport méditerra- 
néen. 

« La Méditerranée est susceptible d'adaptation, de renouvelle- 
ment ; elle l’a prouvé et continue de le prouver chaque jour. Mais 
peut-être est-il désirable qu’elle reste fidèle à son type, car l'humanité 


peut avoir besoin des valeurs qu’elle représente. Son rôle, dans ces 


conditions, peut demeurer de premier ordre, soit qu’elle continue cette 
fonction de trait d'union économique international. soit qu’elle de- 
vienne la gardienne d’une tradition d’individualisme et d’ingéniosité, 
mêlée de patience et de frugalité, que l'Amérique, si loin désormais 
de l'héritage grec, est en train d’abandonner, au risque d’orienter la 
civilisation dans des voies inconnues encore que magnifiques. » 

On ne voit guère à ajouter à cette PAEUEIOR d’une si grande 


: hauteur de vue. 


Claude BIED-CHARRETON. 


Ernest WATTEL. — Charte, Corporation, Révolution — Berger-Le- 
vrault, Paris, 1943. 113 pages. 


L'auteur ne cache pas son identité : il nous apprend qu’il est in- 
dustriel à Roubaix, qu’il travaille dans le textile, qu’il est membre du 
Centre des Jeunes Patrons. Ces déclarations éclairent sa pensée. Il ne 
cache pas davantage que le plan d’organisation corporative qu’il pro- 
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pose aujourd’hui au u public a été étudié en fonction de industries tex- 

 tile et qu’il exigerait de grosses retouches avant d’être appliqué à 
l’artisanat et à la grande industrie. Cette perspective, qui fait la force 
de la réforme proposée, en fait aussi la faiblesse puisqu'elle limite sin- 
gulièrement sa portée. Quoiqu'il en soit de l'intérêt plus ou moins gé- 
néral du plan proposé, celui-ci nous présente une construction claire 
aux lignes classiques : à la base, la corporation locale, avec son « Co- 
mité social corporatif » et sa « maison commune » ; des syndicats 
séparés — ouvriers, employés et techniciens, Dre — uniques et 
obligatoires, désignent les membres du Comité social, lequel est tripar- 
tite ; au-dessus de la Corporation locale, l’union professionnelle ré- 
gionale, qui n’est pas une association comme la corporation mais un 
simple conseil ; sa pièce maîtresse est le comité technique composé 
uniquement de patrons ; au-dessus encore, sur le plan national, l’union 
professionnelle nationale qui est, elle aussi, un simple conseil. A ces 


__ organismes, il faut ajouter le conseil local corporatif, la Chambre ré- 


gionale du Travail qui n’est autre qu’une chambre régionale intercorpo- 
 rative, enfin la Chambre nationale. Au-dessous de toutes ces construc- 
tions, l’auteur garde le Comité social d’entreprise tel qu’il est prévu 
_ par la Charte, à quelques détails près. 

Nul doute que ce projet, où fourmillent les idées en: ne 
- suscite, en fait, beaucoup. d’objections : l'Etat trouyera que sa place 
est insuffisante et que la Chambre Nationale a beaucoup trop de pou- 
voirs ; les ouvriers se plaindront de la faiblesse des syndicats et du 
silence de l’auteur sur les unions intersyndicales ; ils regretteront qu is 
_ne soient pas autorisés à organiser particulièrement leurs intérêts par- 


_ ticuliers mais réduits à les soumettre à la Corporation dont le rôle de- 


_ vrait être de n’organiser communautairement que les intérêts com- 
 muns ; les employés goûteront assez peu d’être confondus avec les 
cadres ; bien des patrons s’opposeront à ce que la profession prenne en 
charge ses chômeurs, ce qui pourtant serait logique ; bien des gens, 
qui ne sont pas libéraux, refuseront aux patrons la « propriété du mé- 
tier » car celle-ci aurait pour conséquence la résurrection des mono- 
‘poles professionnels, etc., etc. Le mérite de l’ouvrage est moins dans 
les détails de la construction que dans l'affirmation sous-jacente qu’une 
organisation professionnelle largement autonome sur le plan social est. 
se dans le textile. Le témoignage d’un patron est ici fort précieux. 5 


André DESQUEYRAT. 


Vers la Révolution communautaire. Les Journées du Mont-Dore, 10- 
14 avril 1943 — Séquana, Paris, 1943. 220 pages. Prix : : 30 francs. 


Du 10 au 14 avril dernier, dans le calme séjour du Mont-Dore, se 
sont tenues à titre privé, mais sans que leur manquât la sympathie 
active des autorités les plus officielles, quatre Journées d'Etudes. Ils 
furent là deux cents Français environ, tous venus librement, sur 
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simple invitation, de toute origine et de toute tendance, militants ou 
vriers, ingénieurs, chefs d’entreprise, artisans, agriculteurs, chefs de 
Mouvements, fonctionnaires, intellectuels, qu’unissait une même volon- 
té de régénération de la Communauté française en tous les domaines 
de la vie publique et privée. Ce volume nous apporte le résultat de leurs 
recherches en commun. Une préface lucide, une adresse au Maréchal, 
une Déclaration des Principes communautaires introduisent le compte 
rendu des divers rapports et le sommaire des observations, discussions 
et vœux afférents à chacun d’eux. Leur ensemble comporte l’étude : 
1) des concepts fondamentaux d’un « Communautarisme » français ; 
2) des éléments, principes et armature de l’ordre communautaire ; 
3) des buts et techniques des diverses communautés ; 4) des moyens 
de promouvoir l’ordre communautaire. : 

La plupart de ces textes sont denses ; leur valeur, quoique iné- 
gale, n’est jamais négligeable. À plus d’un l’on serait tenté de repro- 


cher — mais à tort, étant donné le but de ces Journées —— de rester 


un peu trop sur le plan des idées et des directives générales. Il va de 
soi, au reste, qu'on pourrait formuler, de-ci, de-là, à leur endroit des 
réserves ou des critiques. Mais l’ensemble est d’une saine doctrine, 


d'inspiration généreuse, même d’allure hardie. L’on y sent passer le 


souffle des discours et des Messages sociaux du Maréchal. 
; 


Louis BARDE. 


 PEDAGOGIE. 


G. BonvoIsiN, X. BERGERON, P. CHASSANG, A. CourTHIAL, E. DAVAUD, 


A. DESTOMBES, P. IcARD, G. SINOIR,.R. TRILLAT. — Caractère et 


Orientation Professionnelle _- Edition Sociale Française, Paris, 
1943. 159 pages. Prix : 40 fr. ; 


Nous assistons depuis plusieurs années en France à une fort 
intéressante évolution de l’Orientation professionnelle. Ses objectifs 


s’élargissent et se diversifient en même temps que ses méthodes s’assou- 


-plissent et s’humanisent. ; 
Limitée à ses débuts à da recherche des aptitudes manuelles, 


l'Orientation professionnelle fut confiée à des spécialistes qui utili- 


saient les contrôles médicaux et les tests étalonnés pour l’industrie. 


Elle dépassa vite ce stade de sélection et d'adaptation professionnelles, 
pour se lancer à la découverte des aptitudes intellectuelles. Dès lors, 
ellé se mit au service de la personne humaine plus encore que de la 


profession et dut diversifier ses méthodes, ses centres et son person- 


nel, s’adjoindre même de nouvelles branches, telle, par exemple, 
l’orientation scolaire. À 
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&.. 


Toutefois on continuait d’adresser, non sans raison, un sérieux 
“s reproche aux services d'orientation tels qu’ils fonctionnaient, notam- 
_ ment dans les organismes officiels : celui de s’attacher trop unique- 
ment à l'étude des aptitudes intellectuelles et manuelles en oubliant 
que leur mise en œuvre dépend finalement du caractère et de la vo- 
_Jonté du sujet, comme de l'idéal familial et social qui le sollicite. 

Mat Conscients de cette grave lacune, les orienteurs sérieux en vinrent 

à à intégrer examens’ médicaux “ tests dans un ensemble d’obser- 


% nr: ist 2 FRE des épreuves d’ entition: Restait à TR l'étu- |: 4 
5 de du caractère, afin de faire appel à la volonté et de proposer les! 
efforts adaptés qui doivent développer. une PE ORARRE et a 

| vers son avenir. : 


MEN ONn Sera frappé, en parcourant le texte des travaux, pàr leur. sé- 
rieuse information scientifique et leur parfaite modestie. Nous sommes 
loin des descriptions indéfinies et des théories, si souvent décevantes, 
: _des.caratérologues de profession. En contact constant avec les familles, 
_ les PrOfeRSIOnneIs et le grue nombre d'enfants, d'adolescents et d’adul- 1 


D ounene n’ont retenu des diverses méthodes de détermination | 
du caractère que celles qui se sont avérées efficaces en orientation. 
Us savent nous dire, en les exposant, quelles indéterminations elles 
laissent subsister ; quels compléments d’ monnaies: et quelles inter- l 
prétations elles réclament. 
tartes travaux de ce premier Congrès des Centres privés marqueront 
- une nouvelle étape dans le développement de l'orientation en France. 
‘Ils montrent à l’évidence que, pour être objective et efficace, l’orien- 
tation doit tenir compte de l’être humain tout entier, corps et âme, 
et donc de ce qu’il y a de plus ineffable en sa personnalité : son ca- 
_ ractère, sa vocation. Elle n’y parviendra que si l’orienteur sait demeu- 
_rer en étroite et confiante collaboration avec le sujet. examiné et sa 
_ famille, avec le médecin, l’école et la profession : c’est une œuvre 
_ de collaboration. "#4 


* à 


Pierre FAURE. 


Guy SiNorR. — L'Orientation Profession nelle — Collection « Que mA 
je ? ». Presses Universitaires de France, Paris, 1943. aù pages. 
Prix : 15 francs. 


L'auteur, directeur d'un Centié d'orientation professionnelle, expo- 
se sommairement la nature, le but et les techniques de celle-ci. Très 
opportunément il souligne la nécessité de ne pas la réduire à un en- 
semble de tests pérmettant d'évaluer les aptitudes techniques d’un 
adolescent à on tâche déterminée : en même ape que l'utilisation 
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socialement la plus grande de l'individu, elle doit rechercher sa « mise 


en valeur » personnelle, sa réussite humaine — compte tenu, par con- | 


séquent, de ses tendances psychologiques, morales, spirituelles, Quant 


à l’orientation elle-même, M. Sinoir tient qu’elle doit se faire en deux 


étapes et ‘par les soins de deux organismes distincts : un Centre 
public d’abord, qui travaille én liaison avec l’école primaire, un 
Centre privé ensuite, qui réalise le contact progressif avec le métier. 

L'auteur envisage presque exclusivement. l'orientation dans l’hy- 


pothèse de la formation primaire et dans le milieu urbain. C’est une des … 


lacunes de son livre. Peut-être aussi le rôle de la famille y est-il trop 


réduit, encore que cet aspect de la question soit traité avec plus. de 


nuances qu'il n'apparaît d’abord. 
Philippe DÉLIVRÉ. 


J 


-« 


À. DE PARVILLEZ, — Que liront nos jeunes ? — Editions Temps Pré 


sent, Paris, 1943. 64 pages. Prix : 12 francs. 


Le mal qui résulte de certaines lectures imprudentes est considé- 


rable. Et pourtant que de gens, même parmi les catholiques, se per- 
mettent de tout lire, sous prétexte que « pour eux » le danger n’existe | 
pas ! Ceux qui s’occupent de la jeunesse sont souvent effarés des lec- : 
tures ou des spectacles que se permettent des adolescents, profondé- 
ment impressionnables pourtant par nature, des étudiants ou étudian-° 


tes qui, pour le reste, sont à classer parmi les meilleurs. Les parents 
et les éducateurs eux-mêmes se rendent-ils toujours «compte de cette 
influence et de ce danger ? C’est surtout pour eux que ce petit livre a 


. été écrit par un religieux spécialisé depuis longtemps en ces questions. 
Pratique autant que théorique, cette brochure se termine par de larges 
et précieuses bibliographies, susceptibles de rendre de grands services : 


pour la constitution d’une bibliothèque d’enfants. 


Gabriel RoBINoT MARCY. 


Henri WALLON, directeur à l'Ecole des Hautes Etudes, professeur au 
Collège de France. — L’Evolution psychologique de l'Enfant — 
« Collection Armand Colin ». Paris, Colin, 1941. In-16, 223 pages. 


Prix : 19 fr. 50. 


Il y a beaucoup de science condensée dans ce petit livre, de cette 
science vraiment possédée, sûre, fruit de la réflexion critique et de 
l'expérience méthodique, permettant des jugements fermes, gardant 
des simplifications commodes et des vues systématiques. Trois par- 


es: 
mentale, les niveaux fonctionnels. L'évolution psychologique est étu- 


diée à propos des diverses activités et des divers niveaux fonctionnels, 
Ê 


l'enfance et son étude, les activités de l’enfant et son évolution : 
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au lieu d’être décrite dans son progrès d'ensemble en suivant les âges 

de lenfance. Ce mode de composition et la langue technique et abs- 

traite rendront la lecture de ce livre malaisée à des lecteurs non fami- 

liers avec la psychologie scientifique, ses problèmes et ses discussions. 

Le grand mérite de l’ouvrage, à notre sens, est de bien montrer dans 

l'enfance une préparation à la vie, tout en l’étudiant en elle-même, 

éclairant la psychologie de l’enfant par celle de l'adulte qu’il doit deve- 

nir sans l’y ramener. M. Wallon, d’autre part, s’il se défend de nous 

_ représenter le progrès total de l’enfance comme un mouvement continu 
et vertical qu’il n’est pas, fait bien valoir l’unité de chaque étape 

. de l’enfance qui est un ensemble fonctionnel, et la solidarité des étapes 

entre elles. Il nous semble cependant que le chapitre sur la personne 

est incomplet ; la personnalité n’est pas en effet une pure construction 
psychologique, mais implique une conscience proprement morale 
dont M. Wallon ne parle jamais et dont Péveil achève le progrès de la 
conscience psychologique. Nous croyons également que le sentiment 
de la responsabilité morale joue un rôle dans la genèse de l’idée de 

_ causalité. Ce livre solide mérite de retenir l'attention des éducateurs 

_ soucieux de conduire l'enfant conformément aux lois de sa croissance. 

# 


Jean RIMAUD: 


_ ART ET LITTERATURE. 


Louis HAUTECŒUR, secrétaire général des Beaux-Arts. — Littérature et : 

Peinture en France du XVII au XX° Siècle — Paris, Armand | 

Colin, 1942. In-4° (18 X 23), 332 pages, avec 50 ee hors. texte. 
Prix DEoche 150 Kane \ 


pa 


Véritable ouvrage de tes qui renoue les fils coupés entre les _ 
Er et surtout entre la poésie et la IN EE la littérature d’idées ‘et 
l'expression plastique. Ces pages répondent ‘pour les trois derniers 
siècles à la question de Maurice de Guérin : « Qui asongé à commenter 
réciproquement les poètes par les PHISEOpREE les philosophes par les 
poètes et ceux-ci par les artistes ? » 

Au cours de l’analyse des auteurs ou des artistes les plus Eh. 
tatifs, nous ne perdons jamais de vue la synthèse que M. Hautecœur 
construit. Synthèse qui n’est pas dogmatique, qui a toute la souplesse 
de la vie et ne néglige pas les exceptions, pour aboutir à définir la 
nature de l’art. 

L'ouvr age est consacré au dix-neuvième et au début du vingtième 
‘siècle, mais s’ouvre par un chapitre de mise en place qui s'étend des 
origines au dix-neuvième siècle et destiné à poser le problème, à 


expliquer les notions indispensables et à montrer la continuité des 
F 
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interactions entre littérature et peinture. C’est à la mythologie, à 
l’épopée, à la tragédie, à læ liturgie, à la Bible, aux allégories, à la 
théologie que peinture et décoration empruntent leurs sujets. Les 
peintres du dix-septième siècle donnent sur leur art des conseils qu’on 
rapproche aisément de textes de Descartes, de Leibniz ou de Male- 
branche ; chez eux, l’importance du « sujet » est considérable. 


Au dix-huitième siècle, avec la prédominance de la sensibilité sur 


l'intelligence en littérature et les romans sentimentaux, les sujets de- . 


viennent bourgeois et moralisants. 


Le dix-neuvième siècle commençant recueille l’héritage du dix- 
huitième avec retour à l’allégorisme et à l’antiquité romaine sous la 


Révolution et le premier Empire. Avec le romantisme de Chateau-. 
briand, les sujets classiques s’imprègnent de l’esprit nouveau ; Didon 


devient sœur d’Atala, le gothique renaît, artificiel, et l’art troubadour. 
L’anglomanie sévit dans la littérature avec les traductions de Guizot, 
de Bayle ; d’où les études shakespeariennes de Delacroix. Puis c’est 
W. Scott, Ossian, les lakistes, Byron. L'union est d’autant plus étroite 
entre peinture et littérature que ‘plusieurs auteurs ont touché à la 
peinture et que les cénacles d’artistes reçoivent les écrivains. Ce 
romantisme ouvre la porte à tous les affranchissements ultérieurs. 


+ En sortent : l’art social et la doctrine de l’art pour l’art qui se heur- 


teront d’âge en âge. Au dix-neuvième siècle, sous l’action de Rousseau, 
de Diderot, de Mme de Staël, l’art va prêcher la morale ou la justice 
sociale, aidé par les saint-simoniens ; l'artiste est prêtre et mage. 
Hugo, Lamartine emboîtent le pas, Greuze est plein d’ « intentions 
sociales et littéraires ». La caricature naît de ce mouvement avec 


Daumier, Monnier. Sous la Restauration et la monarchie de Juillet, 


l’art défend famille, enfants, morale, l’union du trône et de l'autel, 
critique l’argent et suit G. Sand et Michelet dans une peinture « popu- 
-laire >» dont Millet est un des plus nobles représentants avec le grand 
Courbet. On cherchaït dans la peinture, « autre chose que la peinture ». 


Férue des doctrines de Kant, Cousin et Jouffroy sur le Beau, la 


théorie de l’art pour l’art se formule pour la première fois en 1835 ; 
Gautier la soutient avec Baudelaire et Flaubert, puis le Parnasse. 
Corot, Flandrin, Chassériau, Delacroix, Puvis de Chavannes avec leurs 
sujets « portés au plus haut degré de généralité » en sont les peintres. 
Les naturalistes tentent de concilier lart social et l’art pour l’art ; 
Emma Bovary est une série de tableaux naturalistes. Zola fait èam- 
pagne pour Manet, Taine est le doctrinaire de l’école, Degas, Manet, 
Fantin, Stevens, Rops en seront les artistes. D’eux se détachent les 
impressionnistes : Monet, Renoir, Bazille, Toulouse-Lautrec. 

Le plus long chapitre du livre est réservé aux symbolistes, influen- 
cés par l'esthétique de Hegel, traduite en 1892, et par Schopenhauer ; 
ils quittent le monde des phénomènes pour réintégrer la pensée dans 
l’art. Baudelaire est encore le précurseur des symbolistes, Rimbaud 
en est le visionnaire à il s’agit pour eux de « reprendre à la musique 
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Le * : d 
son bien ». Les peintres SDbElent : Chi Van Gogh, M. Denis, à 
Bonnard, Vuillard, Sérusier, et tout ce monde est merveilleusement & 4 
| évoqué. ' 

La peinture pure. commence avec le siècle sous linflusnée prédo- 
_minante de Cézanne. M. Hautecœur se joue à différencier pour ses 


nr 


RG 


U. ; autant 4 formes de bete él qui nent les. 


“esprits à la suite des philosophes, de l’étude des mentalités primitives JE 
ë Le Sorbonne et de l'importation de l’art nègre. De nos Jours se dessine 


_R. Jouve. 


5 1943. In-16 de 264 pages. Pre 42 Her 


Nonobstant les étendues souvent immenses qui les séparent, les 
euples nés d’une souche commune,continuent au long des siècles à se 
essembler. L'observation découvre entre les croyances, les institutions, 

es rites, les coutumes, de même qu'entre les vocables, maints traits 

; de famille qu’un examen plus attentif permet de fixer avec certitude. 

_ Spécialiste connu et estimé dans le monde savant pour divers travaux 
sur la mythologie comparée, M. Georges Dumézil étudie ici, à la lu- 
 “mière des comparaisons et des recoupements, l’organisation primitive 
de Rome. Dans la hiérarchie triple du plus auguste des sacerdoces ro- 
mains (flamines de Jupiter, de Mars, de Quirinus), il découvre le fon- 
dement d’une division du peuple en trois classes (prêtres, juristes- 
guerriers, éleveurs- -agriculteurs), analogues aux castes de l’Inde et à 
celles aussi que l’histoire des anciens Celtes nous révèle. De là, pas- 
) sant à scruter les antiques légendes, il se demande quel fut le rôle des 
Sabins, des Etrusques et de ces tribus, peut-être déjà pré-romaines, qui 
se nommaient Ramnes, Luceres; Tities, ou Tatienses, suit l’évolution de 
quelques illustres gentes aristocratiques, les Pomponii, Pinarii, Mamer- 
ci, Calpurnii et tire de multiples et minutieuses observations concor- 
dantes autant d'arguments en faveur de la même thèse. Nul doute que 
son livre ne fournisse aux professeurs, chargés de traduire et de com-  : 
menter les textes, nombre de remarques propres à éveiller la curiosité 
et: à soutenir |’ attention au moins des plus intelligents de leurs élèves. | 


Louis DE MONDADON. 


Pierre DÉvoLuY. — Mistral ou la Rédemption, d’une langue — Paris, 
Grasset, 1943. In-16 de 283 pages. Prix : 48 francs. 


Avec une admirable. modestie Mistral attribuait le succès de Mi- 
reille au fait qu’elle était, « par la vertu de sainte Estelle », venue en : 
« bonne lune », c’est-à-dire à son heure, et il entendait. ne pas retenir 


LES LIVRES 123 


pour lui seul, mâis partager avec les félibres la gloire d’avoir infusé au 
provençal une sève robuste. « Ce qui a fait, déclarait-il, resplendir 
mon œuvre, c’est que des aides innombrables ont apporté léur sarment 
au feu que j'allumai. > De fait, si les troubadours n’eurent longtemps 
que de bégayants héritiers, du moins leur tradition subsistait : une 
longue production, ininterrompue au cours des siècles de décadence, 
prépara le « miracle », célébré dans un transport d’enthousiasme par 


Lamartine, Pour emprunter à l’auteur de Mireille une autre comparai- 


son, < une langue est une antique fondation où chaque passant a jeté 
sa pièce d’or, d’argent-ou de cuivre. » Il reste néanmoins que le génie 


en quelque sorte recrée. A la monnaie ternie et fruste le poète a rendu 


l'empreinte d’origine, l'éclat de frappe neuve, la fleur de coin. Les 


pages si cordiales de ses Mémoires et Récits et maïints extraits de ses 
lettres, dont plusieurs encore inédites, montrent ici avec quelle 


attention patiente il étudia d’abord à fond les ressources du vieux … 
parler, puis comment, au prix de quelle minutieuse technique, il ler 


restaura et l’affermit en son unité. 

Après avoir suivi cette œuvre de résurrection ou, comme il ait, 
de rédemption, M. Pierre Dévoluy conclut sur un acte de confiance. 
Quel avenir, se demande-t-il, promettre à la renaissance félibréenne ? 
Et il répond en citant le conseil du père de Mireille : « attendre les 
jours meilleurs où, en suite de telle évolution ou bouleversement 


(viro-passo), comme il y en a tant au cours des siècles, les écoles seront 


ouvertes, toutes grandes, au provençal. Qui sait. si, au retour de la paix, 


l’ordre nouveau ne fera pas qu’un tel vœu soit accompli et si le pré- 


2 


sent ouvrage n’y aura pas, de loin, contribué ? M 
p P Louis DE MONDADON. 
À; MABILLE DE PONCHEVILLE. — Jeunesse de Péguy -— Ed. Alsatia, 


Paris, 1943. 104 pages. Prix : 30 francs. 


Ce petit véé de lecture agréable eomprend deux parties de 


tinctes. La première, réédition d’une plaquette parue en 1918 et inti- 


tulée « Charles Péguy et sa Mère », nous livre les entretiens que M. Ma- 
bille de Poncheville eut avec la mère de Péguy. L’on y découvre quel- 
ques aspects charmants et curieux de l’enfance de Charles Péguy et 
l'amour réciproque qui unissait la mère et le fils. Chemin faisant, Ma- 
bille de Poncheville rectifie les erreurs de certains biographes et nous 


fait profiter de son érudition en donnant des détails historiques sur , 


tel quartier ou tel édifice d'Orléans. 

La seconde partie, « Du rôle de la Volonté dans la croyance » 
est un essai inédit composé par Péguy, à 20 ans, au temps de sa crise 
religieuse. Cet essai, inspiré de Pascal, indique une pensée qui se 
cherche et qui s’exprime péniblement. Il intéressera cependant ceux 
qui désirent suivre l’évolution spirituelle du pèlerin de Chartres. 


J. DE TRIMOUR. 
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Prix : a francs. 


#e Pain au Lièvre qui vient de recevoir le prix « Sully-Olivier de 


RASE >, n’est pas un roman mais un recueil d’impressions vécues. 


L’auteur y évoque, avec beaucoup de fraîcheur et de délicatesse, les 


souvenirs d’une enfance paysanne, « quelque part entre les pays de la 


Meuse ‘et ceux de la Saône ». Il nous parle des saisons et des travaux, 
décrit par touches pittoresques les artisans du village, les heures 


joyeuses ou austères de la vie du jeune campagnard. En l’écoutant 
_hous croyons découvrir la valeur de ces êtres familiers que sont le 


6 pain, l’eau, le feu... 
Mais tout cela n’est plus. Le village depuis longtemps. a changé 
d'âme et M. Cressot laisse deviner le regret des temps anciens ; la 


_ mélancolie qui se dégage de ces souvenirs n’est pas un des os # 


4 charmes de son livre. 
Sur son modeste plan, nul doute que l'auteur n ’atteigne: largement 
le but qu’il se propose dans sa courte introduction : 
_ « À ceux qui ont un village, à ceux qui l’ont quitté et qui Dabnen 
toujours.., donner le plaisir des images RARES 
« À ceux qui n’ont pu connaître la terre. inspirer quelque 
amitié pour les choses et les gens de nos campagnes. » 


Charles pu Hays. 


LE. BEAU DE LOMÉNIE. _ Les responsabilités des dynasties bourgeoi- 
__ ses — Tome I : De Bonaparte à Mac-Mahon. Ed. Denoël, re 
1943. 232 pages. Prix: 55 francs. 


Sous le nom de € dynasties bourgeoises » et sous la forme d’une 


vaste enquête historique, nous trouvons ici le procès de ce qu’on 


appelait naguère « les deux cents familles ». L’auteur, aussi bien, 

n’hésite pas à citer des noms propres bien connus. Il veut montrer, à 
l'encontre de l’histoire officielle, comment ces. « dynasties », consti- 
tuées dès la fin du XVII siècle, se sont imposées, depuis cette époque, 


: à tous les régimes successifs de la France. On les retrouve partout, dans 


les ministères, les Chambres, les grands corps de l'Etat, les grandes 
administrations. … enfin, et surtout, dans les affaires. 

Quant à leurs responsabilités, l’auteur les juge extrêmement lour- 
des. Il s’agit d'expliquer, dit-il, comment la France, qui n’avait le mo- 


nopole ni du capitalisme, ni du libéralisme, ni de.la bourgeoisie, est : 
cependant le pays dont l’effondrement est le plus profond. Or, il ne fait 


Joseph CRESSOT. — Le Pain au Mèvre - —_ Stock, Paris#1943. 252 pages. : 


. ACTUALITES 


ot il da: int 


aucun doute enr l’auteur que le secret de cette particularité fâcheuse 


‘ : L ; , s nu 
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est à chercher dans l'influence néfaste des dynasties bourgeoises qui 
ont fait « œuvre de décomposition », par « la série des accaparements 
égoïstes poursuivis méthodiquement et sans franchise depuis le 18 Bru- 
maire ». La thèse de l’auteur est double, à la fois sociale et politique. 
Du point de vue social, il est heureux que le rôle de la « haute finan- 
ce », comme on disait autrefois, soit mis en lumière par un auteur qui . 
pute le marxisme. Quant à la thèse politique, qui tend à identifier: 
orléanistes et dynasties bourgeoises, elle donne nettement l'impression 
d’un procès de tendance et suggère parfois le sous-titre suivant : e Les 
deux cents familles », par un légitimiste, Quoi qu’il en soit, on ne peut 
que regretter l’injustice avec laquelle l’auteur juge certains hommes 
d'Etat que l’histoire classe définitivement parmi les grands serviteurs 
du pays. 

Au total, cèt ouvrage touffu, assez mal écrit, partial, n’en demeure 
pas moins passionnant et nouveau. Le Tome II, qui traitera « du Maré- 
chal de Mac-Mahon au Maréchal Pétain » est attendu avec impatience. 


André DESQUEYRAT. 


Paul CRouzET. — L'enseignement est-il responsable de la défaite ? 
— Cahiers Violets, n° 5. Privat-Didier, Toulouse-Paris, 1943. 86 p. 
Prix A12%Tr 


L'auteur, directeur du Cabinet à l’Instruction Publique en 1914 et. 
en 1940, publie le témoignage qu’il fut appelé à rendre au procès de 
Riom sur cette grave question des responsabilités de l’enseignement 
dans la défaite. L’essentiel de sa réponse se résume en ceci : il y a eu, 
de la part des enseignants et de leurs dirigeants, des fautes et des la- 
cunes incontestables, mais il est difficile de préciser dans quelle mesure 
elles ont pesé sur la défaite militaire ; et surtout il faut se garder 
d’exagérer, des responsabilités indirectes pour masquer des responsa- 
bilités directes autrement accablantes. Il nous semble que cette posi- 
tion, juste en son principe, conduit l’auteur à -atténuer les déficits, les 
incohérences, l’absence de hautes préoccupations éducatives, le man- 


que de foi morale et civique. qui marquèrent souvent notre enseigne- 


ment entre les deux guerres. M. Crouzet a parfaitement raison de nous 
mettre en garde contre les méthodes du pilori ou du bouc émissaire 
aussi odieuses qu’inefficaces ; il fait bien de souligner que la crise 
de l’enseignement n’est qu’un aspect d’une crise morale et vitale plus 
profonde. Nous regrettons d'autant plus vivement que son examen de 
conscience ne dégage pas assez nettement. lés éléments essentiels et, 


‘pour ainsi dire, métaphysiques de cette crise. Son témoignage, néces- 


sairement limité par les circonstances qui l’ont provoqué, laisse place 
à un programme positif d'éducation rénovée sur lequel pourraient 


s’entendre tous ceux qui ont le cœur français. 
| Jean BERNARD. 
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Anatole DE MonziE. — La Saison des Juges — Paris, Flammarion, 
1943. 236 pages. Prix : 23 fr. 50. 


A ce petit volume est échue la bonne fortune qu’étant composé 
il a pu forcer les portes de l'édition. Car, en cette « saison des juges », 
il y a aussi des juges de l’édition. Sans doute, au dire de son auteur, 
s'est-il refusé « le ton du pamphlet » pour-ne retenir que « Paccent de 
la plainte », mais la plainte y glisse au réquisitoire, et si beaucoup 
d’esprit, la magistrale aisance de l’écriture et le gouvernement savant 
de l'expression en adoucissent l’âäpreté, le livre n’en est pas moins un 
réquisitoire, qui ne se soucie point de faire valoir les circonstances 
atténuantes ni même de tenter l’équitable distribution de toutes les 
responsabilités premières. 

D'ailleurs on peut louer l’auteur de n’avoir pas, pour son compte, 
« érigé en devoir la commodité du silence civique », et l’on ne met pas- 
en doute la droiture de son intention. S'il souffre, et le dit, de nos ran- 
cunes, de nos dissensions et de nos représailles, que nourrit la déla- 
tion ; s’il réprouve chez les Juges (terme de large sens ici) une émula- 
tion de sévérité et comme une exhibition d’arbitraire, c’est qu’il estime 
avoir qualité pour convier notre pays à ce qu’il nomme « la grâce di- 
vinement française » de la réconciliation ; il souhaïte que revive, et 
déjà même dans les rudesses de l’occupation, un peu de cette douceur 
de relations d’antan, et surtout de cette force opportunément tempérée, 
dont, par delà Thiers et Louis-Philippe, il vante chez Napoléon I® lui- 
même le judicieux usage. La leçon vaudra Hour ee peut-être plus 
encore que pour aujourd’hui. 

Telle qu’elle est donnée ici, pour un passé de trois ans, on peut 
la retenir, sans accepter d'emblée, en leur entier, soit la version don- 
née par l’auteur de certains événements, soit les jugements qu’il por- 
te ; ni même sans se plaire, de franc goût, malgré la verve déployée, 
jusqu’à la charge, à tels tableaux de petite justice en province. 


Louis BARDE. 


LES ÉVÉNEMENTS 


10 décembre. — Mort de Mgr Edmond Vansteenberghe, évêque de 


Bayonne. 


La Bibliothèque et les Archives du monastère du Mont Cassin sont k 


mises à l'abri dans les souterrains du château Saint-Ange. 


11 décembre. — A Madrid, le comte de Paris est reçu par M. Fran- 


cois Piétri, ambassadeur de France. 


A Moscou, M. Benès signe avec l’U.R.S.S. un traité d’assistance 


mutuelle d’une durée de 20 ans. 
A Alger, le « Comité » abolit les lois contre les sociétés secrètes. 


12 décembre. — L’U.R.S.S. reconnaît le gouvernement Tito pour 


la Yougoslavie. 


13 décembre. — Le roi Georges de Grèce déclare renoncer à ses 


droits à la couronne jusqu’à ce qu’il connaisse l’opinion de son peuple. 


14 décembre. -— Important discours de M. Eden aux Communes, 


sur les Conférences de Téhéran et du Caire. 


. 5 


Sur le Front de l'Est, les Allemands évacuent Tcherkassy. 


Dans le secteur de Kiev les Allemands atteignent le Teterev et 
_ occupent Radomisli. | 


F 
15 décembre. — En Suisse, M. Stampfli, radical, est élu président 
de la Confédération Helvétique. M. Pilet-Golaz, vice-président, M. Leim- 
gruger, catholique-conservateur, chancelier. 
Dans le Pacifique, les Américains débarquent en Nouvelle-Breta- 
gne au cap Merkus. 7 


16 décembre. — A Washington, retour de M. Roosevelt. Le Prési- 
dent a visité Malte, la Sicile et la Tunisie. 


18 décembre. — M. de Kallay, président du Conseil, déclare devant . 
le Sénat que la Hongrie est décidée à continuer la lutte contre le bol- 


chevisme. 


20 décembre. — En Bolivie, Coup d'Etat (44° Révolution) provoqué 
par le mécontentement populaire et dirigé par le nationaliste Paz En- 
tensore. Le Président Penaranda est arrêté et exilé au Chili. Le com- 
mandant Gualberte Villareel forme le nouveau gouvernement. 
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Sur it Front Est, rie Allemands Ent um tête de pont de 


_Kherson, devenue inutile. - 
Dans le Pacifique, les ue évacuent les îles Makin et Tarawa 


4e , iles Gilbert). | 


ue 21 décembre. — En U.R-SS. le Conseil des Commissaires du 
pouce décide de Pr. € Internationale »> sera remplacée po un hymne 


CPR" 


ete + 


f 24 décembre. — Le Général Eisenhower est nommé commandant 
n chef des forces anglo-américaines sur le front européen. _. 

_ Le général sir Bernard Dons devient commandant en chef 
des armées britanniques. 

| -Le général sir Maitland Wilson commandera les forces anglo. 


EE RIRE VERRE PE 


_En France, M. Bardet se nommé vice-président du Conseil supé- 34 
rieur du travail. Te | 
| Sur le Front italien, la 8° armée britannique pénètre dans Ortona. 


à 25. ee — Message de Noël de S, S. Pie XI du Maréchal 
: Penn du Roi d’Angleterre et du Pré RE Roosevelt. 


- Le Gérant : Louis LAROUREUR. Û : 
LABOUREUR ET CIE, IMP, A ISSOUDUN (INDRE), c. 0. I. A. C. L, N° 31.2797, 


Editions ’’ SPES ’ - PARIS 


Quelques nouveautés ! ! ! 


R. P. BESSIÈRES 


Les Béatitudes et la Civilisation 


Prix : 30 fr. — Franco : 34 fr. 5O 
[2 
Paula HOESL 


Jeune fille, si tu veux 
être vraiment moderne 


Prix : 15 fr. — Franco : 17 fr. 30 
Le) 
VERINE 


La Famille Nouvelle 


Prix : 15 fr. — Franco : 17 fr. 307 
@e 0 
Pour paraître en Janvier 1944 : 
R. P. DESTABLE et Jean-Marie BEDES 


La Croix dans l'Archipel Fidii 


Un volume de 228 pages, illustré de 18 hors-texte et d'une carte 
Prix : 42 fr. — Franco : 48 fr. 30 


Le catalogue de Décembre 1943 des Editions Spes vient de 
paraître. Nous sommes à votre disposition pour vous en faire 
l’envoi sur simple demande, accompagnée d’un timbre pour 
réponse. 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 
Gentilly, Paris XIIP, C. C. P, Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les ‘libraires 


catholiques. 
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Editions ‘’ SPES ’ - PARIS 


VIENT DE PARAITRE 


Le livre-vedette 


RAP RES 
Comment mrésentes le Chust 
à notre temps 


« Le Verbe a choisi pour naître l’étable de Bethléem, parce que la Trinité 
sainte avait auparavant choisi, pour y vivre, une autre crèche, nos âmes. » 
Autrement dit, c’est pour que nous devenions ensuite des Christ que la Seconde 
Personne de la Trinité a voulu d’abord devenir le Christ. Voilà le grand mys- 
tère, la réalité foncière de notre religion. Mais combien de chrétiens ignorent ce 
mystère, méconnaissent cette réalité ! 

Est-il impossible qu’il en soit autrement ? Le P. Plus se refuse à l’admettre. 
Lui qui a tant fait déjà pour répandre la divine doctrine de l’habitation de Dieu 
en nous croit que les générations chrétiennes d’aujourd’hui sont toutes prêtes 
à faire passer dans leur vie cet enseignement. Mais il faut le leur présenter 
dans toute sa vérité et selon la doctrine même de saint Paul : Nous sommes 
le prolongement du Christ, nous sommes le Christ ; ou du moins nous le sommets 
si nous sommes chrétiens. ; 

Mais alors il faut que nos chrétiens comprennent le Christ pour qu’ils devien- 
nent son prolongement. 

On peut le leur faire comprendre par une utilisation judicieuse de la liturgie : 
toutes les fêtes de l’année nous font pénétrer plus avant dans la connaissance 
de la vie de Jésus. 

Mais ensuite il faut que les chrétiens fassent passer le Christ dans leur vie 
car il ne faut plus de ces chrétiens qui vivent habituellement comme des païens, 
quitte à se souvenir parfois que le Christ vit en eux. Nous devons être d’autres 
Christ, c’est-à-dire que nous devons savoir nous offrir à l’intégral accomplisse- 
ment des volontés de Dieu et pour cela savoir nous recueillir et aussi savoir 
nous sacrifier en partageant le sacerdoce du Christ. Nous participerons ainsi 
avec le Christ à la Rédemption du monde. 

Telles sont les idées magnifiques développées dans le nouveau livre du P, Plus. 
Elles répondent, nous le croyons, aux aspirations profondes de tant de jeunes 
d’aujourd’hui. 


Prix : 24 fr. ; franco : 27 fr. 60 


Pour toutes commandes d'ouvrages, écrivez aux Editions Spes, 79, rue de 


Gentilly, Paris XIIIe, C. C, P. Paris 525-52, ou adressez-vous à tous les libraires 
catholiques. 
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